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      1.
  Comme nombre de guerriers, il changeait d’identité avant la bataille. Il se donnait le nom de Mercury pour ces missions nocturnes.
  Tout en noir, depuis le casque intégral jusqu’aux bottes à bouts ferrés, Mercury était embusqué dans un massif de rhododendrons en bordure de Rock Creek Parkway, au sud de Calvert Street. Il patientait à califourchon sur sa moto à l’arrêt, équipé d’un radar laser de surplus militaire qu’il braquait sur chaque véhicule passant devant lui, afin de contrôler sa vitesse.
  Soixante-dix kilomètres à l’heure, pile-poil à la limite. Soixante-huit. Quatre-vingts. La routine. Que des chiffres raisonnables. Assommants à mourir.
  Mercury espérait en lire sur l’écran un plus excentrique que ceux-là, un bien plus gros. Car il avait de bonnes raisons de croire qu’un gonflé allait apparaître avant la fin de la nuit. Et pour cela, l’emplacement choisi était tout simplement idéal.
  Construite dans les années 1920, Rock Creek Parkway avait été conçue de sorte à préserver la beauté scénique de la rivière du même nom et de la nature environnante. Cette artère à quatre voies partait du Lincoln Memorial, puis serpentait entre jardins privés, espaces verts ou boisés dans le secteur nord-ouest de Washington. Au bout de cinq kilomètres, elle se divisait en deux : à droite, devenue Beach Drive, elle s’enfonçait plein nord dans le parc ; à gauche, elle faisait une boucle à l’intersection avec Calvert Street.
  Soixante-six à l’heure, selon l’écran du radar. Soixante-quatorze. Soixante-dix.
  Rien de surprenant à ces chiffres. Répertoriée dans le registre national des lieux historiques, la route était entretenue par les services des parcs nationaux, et la vitesse limitée à soixante-dix kilomètres à l’heure.
  Sauf que, dans tout le District of Columbia et alentour, son tracé sinueux était ce qui se rapprochait le plus d’un circuit de Grand Prix. Courbes allongées en forme de S, chicanes, rares changements d’altitude, lignes droites parallèles au lit de la rivière… tous les éléments étaient réunis sur ce parcours faisant presque le double du légendaire circuit automobile Watkins Glen dans l’État de New York.
  Rien que ça en fait un défi, songea Mercury. Et quelqu’un va vouloir le relever. Sinon ce soir, alors demain, ou bien après-demain.
  À en croire un article du Washington Post, il y avait chaque nuit au moins une chance sur trois qu’un jeune friqué ou un parasite d’âge mûr nourri par la mamelle fédérale sorte sa nouvelle Porsche ou sa BMW à la puissance démesurée, pour tenter le coup à Rock Creek. Tout comme l’ado des banlieues résidentielles parti en douce au volant de l’Audi paternelle, et même à l’occasion une mère au foyer.
  Toutes sortes de gens en faisaient une obsession. Un essai toutes les trois nuits, calcula Mercury. Mais il aurait parié pour celle-là.
  Depuis quelques jours, une crise budgétaire paralysait le gouvernement des États-Unis. Les subventions aux forces de l’ordre des parcs et forêts étaient gelées. Plus aucun salaire n’était versé. Les rangers avaient été renvoyés chez eux pour des raisons de responsabilité juridique. Il n’y avait donc personne pour surveiller à part lui.
  Des heures s’écoulèrent. Le flot de circulation était réduit à un filet, Mercury continuait à pointer puis déclencher le pistolet radar, lire le verdict, et attendre le véhicule suivant. Pris de somnolence à trois heures moins le quart du matin, il envisageait de remballer lorsque gronda le moteur d’une grosse cylindrée s’engageant sur Rock Creek Parkway depuis Beach Drive.
  À lui seul, ce son suffit à faire tendre la main droite de Mercury pour démarrer la moto, tandis que la gauche braquait le radar en direction du vrombissement, qui se mua en un mugissement aigu de furie arrivant droit sur lui.
  À l’instant où les phares apparurent, il pressa la détente.
  Cent quinze kilomètres-heure.
  Il balança le radar dans les rhododendrons ; il retournerait le récupérer plus tard.
  La Maserati le dépassa en trombe.
  Mercury tourna la poignée d’accélération et lâcha l’embrayage. Il déboula du massif de fleurs, vola par-dessus l’accotement et atterrit sur la chaussée dans un crissement de pneus fumants, moins de cent mètres derrière la voiture de sport italienne.
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        La Maserati était flambant neuve, noire, épurée ; une Quattroporte, estima Mercury, d’après ce qu’il en avait aperçu quand elle avait filé devant lui en rugissant, et probablement une SQ4.
  Mercury était bien documenté sur ces automobiles hors norme. Maserati Quattroporte SQ4 : moteur turbo à injection six cylindres, vitesse maximale de deux cent quatre-vingt-huit kilomètres à l’heure, systèmes sophistiqués de direction, transmission et suspensions.
  En résumé, la Maserati était une adversaire de taille, adaptée aux défis que posait cet itinéraire. L’homme ou la femme lambda penserait sans doute qu’un tel bolide serait impossible à battre sur un circuit aussi exigeant, surtout par une moto.
  Cette personne aurait tort.
  Car la moto de Mercury était carrément une bête de course, capable de monter à trois cents tout en restant maniable dans les courbes, virages en épingle à cheveux et autres lacets, méandres ou changements de terrain rencontrés sur une route piégeuse. D’autant mieux si l’on avait l’habitude des bécanes ultra-rapides, ce qui était le cas de Mercury. Toute sa vie il avait piloté des deux-roues puissants, et se sentait né pour mettre celui-ci à l’épreuve.
  Cent trente kilomètres-heure. Cent quarante-cinq. Les feux de freinage de la Maserati s’allumèrent brièvement au bout de la longue courbe allant vers l’est. Le conducteur de la voiture de sport n’avait pourtant pas anticipé le second tournant du S étiré.
  Erreur de débutant, se réjouit Mercury, qui se coucha sur sa machine, mit les gaz et s’engagea dans le second virage, fluide et rapide comme une fusée. Lorsqu’il en sortit, sa roue avant collait presque au pare-chocs arrière de la Maserati, à une vitesse de cent dix à l’heure.
  À partir de là, la route suivait un axe rectiligne plein sud sur deux kilomètres environ ; la sportive italienne zigzagua, empêchant le motard de la dépasser, puis accéléra pour le distancer dans cette ligne droite. Mais elle ne faisait pas le poids contre la moto customisée.
  Mercury profita de l’aspiration de la Maserati, lâcha la poignée gauche du guidon et saisit le pistolet Remington 1911 fixé par du velcro au réservoir à essence.
  Cent quarante-trois à l’heure. Cent quarante-cinq.
  Non loin, un long virage serré partait à gauche. Le bolide italien serait obligé de freiner. Mercury ralentit, resta en arrière et guetta le moment.
  À la seconde où les feux de freinage de la Maserati s’allumèrent, le motard remit les gaz et se déporta dans un éclair pour arriver à la hauteur de la vitre passager. Le siège était inoccupé.
  Du conducteur, Mercury ne vit pas plus qu’une silhouette avant de lui tirer deux fois dessus. La vitre se fracassa. Les balles atteignirent leur cible.
  La Maserati fit une embardée sur la gauche, percuta la glissière de sécurité, et rebondit en tournoyant vers la voie de droite en même temps que la moto fonçait hors de son chemin. Mercury rétrograda, freina, prêt à attaquer le virage.
  Dans son rétroviseur, il regarda la Maserati passer par-dessus la glissière, emboutir un arbre, puis exploser dans une boule de feu.
  Le chauffard ne méritait ni sa clémence ni sa pitié.
  Ce sale con aurait dû savoir que la vitesse tue.
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        En quittant le rayon des aliments sans gluten du supermarché Whole Foods, Thomas McGrath se disait que la femme devant lui en leggings bleu sarcelle assortis d’une veste de survêtement, élancée et souple, avait un maintien de ballerine.
  La trentaine, pommettes hautes, yeux en amande et chevelure noire ramassée en queue de cheval, elle était ravissante, avec une touche d’exotisme. Le regard de McGrath devait être trop appuyé car elle se retourna vers lui.
  Dans un anglais teinté d’un accent d’Europe de l’Est, elle le pressa :
  — Tu marches comme vieux pépé, Tom.
  — C’est exactement comme ça que je me sens, Edita, répliqua McGrath (quarante-cinq ans et un physique de receveur en football américain un brin décati). J’ai des raideurs et des courbatures à des endroits où je ne pensais pas en avoir un jour.
  — Trop d’années avec les haltères et pas d’étirements, le sermonna la jeune femme, tout en posant deux bouteilles de thé kombucha dans le chariot que poussait McGrath.
  — Je m’étire tout le temps ! Mais pas de cette façon. Jamais. Et surtout pas à 5 heures du matin ! J’avais l’impression que ma tête gonflait comme une tique dans certaines de ces postures.
  Edita s’arrêta devant les articles bios, choisit des ingrédients pour une salade.
  — C’est quoi ? La tique ? l’interrogea-t-elle.
  — Tu sais, ce petit parasite qui transmet la maladie de Lyme ?
  Cela la fit glousser de rire.
  — Tu n’as rien aimé dans ta première leçon de yoga ?
  — Bon, je dois admettre que j’ai adoré me tenir au fond de la salle à faire le cobra pendant que vous toutes, belles dames, étiez devant dans la position du chien tête en bas, assura McGrath.
  — Idiot ! lança-t-elle en lui donnant une tape sur le bras.
  — J’ai perdu le rythme et découvert qu’en fait ça me plaisait bien de ne pas être synchro avec vous.
  Elle feignit l’exaspération :
  — Mais qu’est-ce qu’ils ont, les hommes ? Après tout, ça reste un mystère pour moi.
  McGrath redevint sérieux.
  — À ce propos, as-tu réussi à trouver ce que je t’ai demandé l’autre jour ?
  Se raidissant, Edita répondit :
  — Je t’ai dit que c’est pas aussi facile, Tom.
  — Fais juste ça, et tu en auras fini avec eux.
  — Et la fac ? Ma voiture ? Mon appartement ? objecta-t-elle sans croiser son regard.
  — Je t’ai promis mon aide.
  Visiblement écartelée, la jeune femme déclara :
  — Ils en ont rien à foutre, Tom. Ils…
  — Ne t’inquiète pas, tu as le soldat McGrath à tes côtés.
  — Tu es fou, soupira-t-elle, radoucie, en lui caressant la joue.
  — Seulement de toi.
  Après un instant d’hésitation, Edita lui souffla un baiser et l’entraîna vers une caisse, où ils vidèrent le chariot.
  — Pourquoi tu as l’air du chien battu ? s’étonna-t-elle, tandis que la caissière commençait à enregistrer leurs achats.
  — Eh bien, j’ai l’habitude d’avoir des choses plus excitantes dans mon chariot. Au minimum de la bière.
  Elle indiqua d’un geste une bouteille sur le tapis roulant.
  — Ça, c’est mieux pour toi.
  McGrath se pencha pour l’attraper avant la caissière.
  — Cliffton Dry ?
  — Imagine du champagne mais avec des pommes bios, pas des raisins.
  — Si tu le dis… concéda McGrath sur un ton sceptique.
  Pendant qu’il rangeait leurs courses dans des sacs en toile, Edita payait avec des espèces sorties d’une banane attachée à sa taille. Son compagnon se demanda ce que diraient ses potes d’enfance à le voir fréquenter une femme qui achetait du Cliffton Dry plutôt qu’un pack de six Budweiser. Ils le chambreraient sans pitié. Mais puisque le cidre brut était le truc d’Edita, il essaierait de s’y mettre.
  Malgré l’étrangeté indéniable de leur relation, il avait récemment décidé que, dans l’ensemble, celle-ci lui convenait. Edita le rendait heureux. En outre, il rajeunissait à son contact, pensait comme un jeune, une autre bonne influence qu’elle avait sur lui.
  Ils empoignèrent les sacs à provisions et il la suivit dehors sous une bruine tiède qui faisait luire le trottoir. La circulation était déjà dense sur Wisconsin Avenue dans le sens sud en dépit de l’heure très matinale, mais restait fluide en direction du nord.
  Ils se mirent en marche vers le sud, Edita le précédant d’un ou deux pas.
  Une seconde plus tard, McGrath aperçut une flamme rouge à la limite de son champ de vision, entendit le bam-bam-bam de tirs rapides au pistolet, et sentit des balles le percuter, dont une à la poitrine. Il s’écroula par terre.
  Edita poussa un hurlement, mais reçut les deux balles suivantes et tomba près de McGrath ; les produits bios s’éparpillèrent sur le trottoir ensanglanté.
  Pour McGrath, tout se déroulait au ralenti dans un brouillard. Il luttait pour respirer, comme si on lui avait défoncé les côtes à coups de marteau. Passant en mode automatique, il palpa les poches de son short de sport pour sortir son portable.
  Il composa le 911, regarda hébété la bouteille intacte de Cliffton Dry rouler jusqu’au caniveau.
  Un dispatcheur des appels d’urgence décrocha :
  — District 911, quel est votre problème ?
  — Policier blessé, croassa McGrath. 3200, Wisconsin Avenue. Je répète, policier…
  Il se sentait s’évanouir, s’éteindre doucement. Il lâcha le téléphone et tourna avec difficulté la tête vers Edita. Elle ne bougeait pas, son visage était figé, dénué d’expression.
  McGrath lui chuchota avant de mourir :
  — Pardon, Ed. Pour tout.
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        Une pluie fine avait commencé à tomber lorsque John Sampson et moi sommes descendus de notre voiture banalisée sur Rock Creek Parkway au sud de Massachusetts Avenue. Il n’était que 6 h 30 et pourtant le degré d’humidité approchait déjà celui d’un hammam.
  Une voie était barrée pour laisser la place au fourgon médico-légal et à deux véhicules de patrouille du MPD, le Metropolitan Police Department de Washington. Embouteillages monstres en perspective à l’heure de pointe.
  Le plus jeune des deux patrouilleurs fut surpris de nous voir.
  — Pourquoi la criminelle ? Ce gus a embrassé un arbre à cent quarante à l’heure !
  — Quelqu’un aurait entendu des coups de feu avant l’accident, expliquai-je.
  Sampson lui demanda :
  — Est-ce qu’on a l’identité du mort ?
  — Le véhicule est au nom d’Aaron Peters. Domicilié à Bethesda.
  — Merci, dis-je à l’agent, puis je me dirigeai avec Sampson vers la voiture.
  La Maserati était sur le toit, son flanc droit encastré dans le tronc d’un gros érable du Japon. Par ailleurs, elle était carbonisée en grande partie et toutes ses vitres avaient explosé.
  Le médecin légiste, Nancy Ann Barton, une rousse rondelette au franc-parler et extrêmement compétente, se tenait à genoux devant la portière côté conducteur ; elle inspectait l’habitacle avec une lampe torche Maglite.
  — Qu’en pensez-vous, Nancy ? lui demandai-je.
  Barton leva les yeux sur moi, puis se redressa en répliquant :
  — Salut à vous aussi, Alex !
  — Salut Nancy ! Vous avez quelque chose ?
  — Pas de « bonjour » ? Ou même « ça fait plaisir de vous voir » ?
  Un sourire m’échappa.
  — Content de vous voir ce matin, doc !
  — C’est mieux, concéda Barton avec un rire. Désolée, Alex, je suis de la vieille école. J’essaie de réapprendre l’amabilité à l’humanité, ou au moins aux humains de mon entourage.
  — Et ça marche, Nancy ? lança Sampson.
  — Plutôt bien, en fait.
  — Alors, s’agit-il d’un simple accident ? m’impatientai-je.
  — Peut-être, éluda-t-elle, avant de se remettre à genoux.
  Je m’accroupis près de la légiste, qui pointa le faisceau lumineux dans la Maserati pour me montrer le conducteur. La tête en bas, il était maintenu par un harnais et portait un casque Bell à la visière partiellement fondue, une protection cervicale et une combinaison ignifugée Nomex, la panoplie complète des pilotes de Grand Prix, jusqu’aux gants et bottines.
  — La combinaison a été efficace, constata Barton. Pas de brûlures apparentes sur le corps. Et l’airbag l’a protégé de la collision. De même que l’arceau de sécurité.
  — Aaron Peters, dit Sampson qui consultait son smartphone. Ancien assistant au Sénat, grosse pointure dans le lobby pétrolier. Tu m’étonnes qu’il pouvait s’offrir une Maserati !
  Tout en me relevant pour sortir d’une poche ma propre Maglite, je lui demandai :
  — Des ennemis ?
  — J’imagine que par définition un lobbyiste du pétrole, surtout une huile, se fait des ennemis.
  — C’est probable en effet, admis-je.
  De nouveau accroupi, j’allumai ma lampe électrique et explorai l’intérieur de la voiture. Le faisceau lumineux éclaira une boîte métallique noire fixée au tableau de bord.
  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit la légiste.
  — Sauf erreur de ma part, c’est le boîtier d’une caméra, certainement une GoPro. Je parierais qu’il filmait sa course.
  — Ce genre d’appareil résiste au feu ? demanda Sampson.
  — Peut-être, si on a de la veine, répondis-je.
  Puis je braquai ma lampe sur le casque noirci du conducteur. Des creux bizarres dans sa partie supérieure éveillèrent mes soupçons.
  — Vous l’avez déjà photographié ? vérifiai-je auprès de la légiste.
  Elle opina. Je me penchai et détachai la boucle de la jugulaire. Avec délicatesse mais fermeté, je tirai sur le casque, et Aaron Peters nous apparut. Sa cagoule Nomex, épargnée par le feu, était imbibée du sang qui avait coulé de deux blessures à la tête, indubitablement causées par des balles.
  — Pas un accident de la route, déclarai-je.
  — À l’évidence, convint Barton.
  Mon portable sonna. Je comptais ignorer l’appel, mais je le pris car il provenait du chef de la police, Bryan Michaels.
  — Oui, chef ?
  — Où êtes-vous ?
  — Rock Creek Parkway. Meurtre d’un lobbyiste pétrolier dans sa bagnole.
  — Lâchez ça et filez à Georgetown. L’un des nôtres s’est fait descendre avec une autre victime, fusillade depuis un véhicule en mouvement, je veux nos meilleurs éléments sur les lieux.
  Je bondis sur mes pieds, fis signe à Sampson de regagner notre voiture et le suivis au trot, mon téléphone à l’oreille.
  — Chef, c’est qui le flic ?
  Il me répondit. Mon estomac se retourna brutalement.
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        Sampson plaqua la boule bleue aimantée sur le toit, activa la sirène et fonça à pleins gaz vers Georgetown. La pluie avait finalement stoppé, remarquai-je tout en composant le numéro de l’inspectrice Bree Stone, ma femme. Elle témoignait au tribunal ce jour-là et j’espérais que…
  Elle décrocha :
  — Alors, Rock Creek, un accident ?
  — Un meurtre. Mais pour ton info, Michaels vient de nous dépêcher à Georgetown. Deux morts dans une fusillade. Malheureusement, Tommy McGrath est l’un d’eux.
  Il régna sur la ligne un long silence de stupéfaction avant que Bree dise d’une voix étranglée :
  — Oh merde, Alex ! Ça me rend malade.
  — J’ai réagi comme toi. Y a-t-il un truc que je devrais savoir ?
  — Sur Tommy ? Laisse-moi réfléchir. Sa femme et lui étaient séparés depuis un moment.
  — Pour quelle raison ?
  — Nous ne parlions pas de notre vie privée, mais je voyais bien qu’il en souffrait intérieurement. Et aussi du fait que son nouveau poste excluait le boulot sur le terrain. Il m’a confié que la rue lui manquait.
  — Je garde tout ça à l’esprit, et je t’envoie un SMS dès qu’on sera sur place.
  — Merci, dit-elle. Je vais pleurer un bon coup.
  Elle raccrocha, et mon ventre se serra par empathie car je connaissais son attachement à Tom McGrath. C’était le chef controversé de la division des enquêtes criminelles, donc notre patron. Mais à l’époque où Bree débutait au MPD, McGrath travaillait encore sur le terrain et il l’avait prise sous son aile pour la former, jusqu’à faire équipe avec elle durant une brève période. Il était ensuite resté son mentor à mesure qu’elle gravissait les échelons, et c’était d’ailleurs lui qui l’avait recommandée pour la brigade des affaires prioritaires.
  En tant que chef de division, McGrath était selon moi un administrateur compétent et juste. Il pouvait aussi se montrer dur, et rentrait dans le jeu politique à l’occasion, le genre de flic qui se fait des ennemis. L’un de ses anciens coéquipiers accusait même McGrath d’avoir voulu sa peau, de l’avoir piégé pour le faire renvoyer de la police.
  Comme enquêteur, Tommy possédait un flair de limier. De plus, son intérêt sincère pour autrui le mettait à l’écoute de tous ; tandis que nous roulions à travers la ville vers la scène macabre, je pris conscience que cet homme allait me manquer énormément.
  Sur Wisconsin Avenue, devant le numéro 3200, il y avait des véhicules de patrouille avec leurs gyrophares bleus allumés, des agents en uniforme et des barrières sécurisant le bloc d’immeubles. Sampson se gara dans la rue, et je m’accordai une minute pour me blinder contre ce que j’étais sur le point de voir et de faire.
  Ma longue carrière d’investigateur au FBI et au MPD m’a conduit sur des centaines de scènes de crime, et je m’attelle généralement au travail sous une armure psychologique qui me garde à distance émotionnelle des victimes. Mais là, il s’agissait de Tommy McGrath. L’un des bons avait été tué, un de nos camarades, et c’était le défaut de ma cuirasse. Cela devenait personnel ; or, confronté à un meurtre à résoudre, je n’aime pas être influencé par mes sentiments. Rationnel, observateur, analytique : voilà mon style.
  Je descendis de voiture en me prescrivant d’être cet observateur détaché. Dès que j’atteignis le trottoir ensanglanté, que je découvris McGrath en short de sport et tee-shirt étendu près d’une belle femme en tenue de yoga, tous deux morts de multiples blessures par balle, l’Alex Cross froid, rationnel, déserta son poste. Cette affaire était bel et bien personnelle.
  — J’appréciais McGrath, me dit Sampson, le visage aussi dur et sombre que l’ébène. Beaucoup.
  Un agent s’approcha et nous exposa le déroulé des évènements, sur la base des dépositions préliminaires qu’il avait recueillies auprès des témoins. Une voiture était arrivée, elle roulait à faible allure vers le couple. Il y avait eu plusieurs tirs, trois puis deux. Sur ces points, tous les témoignages concordaient.
  McGrath avait été touché d’abord, puis la femme X. Une panique s’était ensuivie comme toujours en cas de fusillade, les passants fonçant tête baissée se mettre hors de danger, trouver un abri, ce qui est parfaitement compréhensible. Les gens sont en droit de vouloir survivre, mais la peur et l’affolement me compliquent la tâche, parce qu’il me faut la certitude que ces émotions ne brouillent pas leur jugement ni n’altèrent leurs souvenirs.
  Les témoins nous attendaient à l’intérieur de Whole Foods. Cependant, avant d’aller les interroger, je parcourus le périmètre de la scène, enregistrant les articles bios éparpillés autour des corps : des produits frais, des bougies en cire d’abeille et deux bouteilles de thé kombucha.
  Dans le caniveau, à trois mètres environ des cadavres, traînait une bouteille de Cliffton Dry, sorte de mousseux à base de pommes, qui me parut insolite.
  — Qu’est-ce que tu regardes, Alex ? me demanda Sampson.
  Avec un haussement d’épaules, je répondis :
  — Je croyais que Tommy McGrath ne buvait que de la Budweiser.
  — Donc, c’est sa bouteille à elle. Ils sortaient ensemble ?
  — Bree dit que McGrath et sa femme étaient séparés.
  — Le divorce constitue toujours un mobile possible de meurtre, rappela Sampson. Mais pour moi, ça ressemble à la signature d’un gang.
  — Vraiment ? On est pourtant loin de leur style habituel, arroser à tout va en espérant toucher quelque chose. Là, il s’agit de tirs précis. Cinq balles tirées. Cinq dans le mille.
  Nous observâmes la femme, qui gisait sur le flanc dans une posture tordue.
  Je remarquai la banane attachée à sa taille, enfilai des gants, et m’agenouillai pour l’ouvrir.
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        En plus de trois cents dollars en coupures de cinquante, la banane contenait une carte d’étudiant délivrée par la faculté de droit de l’American University et un permis de conduire du District of Columbia, les deux au nom d’Edita Kravic. Elle aurait eu trente-deux ans dans trois jours et habitait non loin du supermarché Whole Foods.
  Dans la pochette se trouvaient également deux cartes de visite professionnelles : THE PHOENIX CLUB – THE NEW NORMAL. Il y était inscrit qu’Edita Kravic enseignait comme professeur certifié niveau 2, mais sans autre précision. Sous le logo de ce club mystérieux, un numéro de téléphone à l’indicatif de la Virginie ainsi qu’une adresse à Vienna, proche du complexe artistique du Wolf Trap National Park.
  Je me relevai, songeur. Qui étais-tu, Edita Kravic ? Et qu’étais-tu pour le policier McGrath ?
  J’entrai avec Sampson dans Whole Foods où étaient regroupés les témoins, encore sous le choc. Trois d’entre eux affirmèrent avoir assisté à tout.
  Melanie Winters, une caissière du magasin, déclara que les victimes avaient fait leurs courses là, qu’ils se taquinaient et riaient dans la queue. Selon elle, Tom et Edita Kravic avaient l’air heureux ensemble, comme s’ils formaient un couple, même si McGrath avait râlé à la caisse parce que sa compagne ne le laissait pas acheter de la bière.
  Je fis un clin d’œil à Sampson.
  — Qu’est-ce que je te disais ?
  Au moment où McGrath et Kravic sortaient, la caissière était en train de transporter des cartons vides près de la devanture. Elle regardait justement dehors lorsqu’une berline bleu foncé était arrivée, vitres descendues, d’où avaient soudain fusé des balles. Winters s’était plaquée au sol, sans plus bouger le temps que cesse la fusillade et que la voiture file dans un crissement de pneus.
  — Combien de personnes dans la berline ? lui demanda Sampson.
  — Je ne sais pas, répondit-elle. J’ai seulement aperçu des flashes et entendu les coups de feu.
  — D’où venaient les flashes ? Des sièges avant ou arrière, ou des deux ? insistai-je.
  Elle eut une moue crispée.
  — Je n’en suis pas sûre.
  Lucas Phelps, en dernière année à Georgetown University, était lui sur le trottoir, à une cinquantaine de mètres au sud du magasin. Il écoutait un podcast dans son casque Beats quand les détonations avaient éclaté. L’étudiant avait pensé que cela faisait partie de l’émission, jusqu’à ce que McGrath et Kravic s’écroulent sous ses yeux.
  — Quel type de voiture ? l’interrogea Sampson.
  — Je n’y connais rien en bagnoles. Une quatre portes ? Euh, couleur foncée ?
  — Combien de personnes à l’intérieur ? enchaînai-je.
  — Deux, je crois, fit Phelps. De là où j’étais, c’était assez difficile à voir.
  — Avez-vous remarqué des flashes en même temps que les tirs ?
  — Ah oui, maintenant que vous le dites.
  — D’où provenaient-ils ? Des sièges avant, arrière, des deux ?
  — Avant. Enfin, il me semble. Tout s’est passé si vite !
  Quant au troisième témoin, un certain Craig Brooks, il prouva une fois encore que la triangulation des sources est souvent le meilleur chemin vers la vérité. Ce fonctionnaire à la retraite de l’U. S. Treasury1, âgé de soixante-douze ans, marchait sur le trottoir en arrivant du nord et se rendait chez Whole Foods pour y acheter des « saloperies sans gluten » réclamées par sa femme, lorsque la fusillade avait commencé.
  — Il y avait trois personnes dans cette berline, dont une à l’avant qui tirait par la vitre ouverte avec un Remington 1911 calibre 45.
  — Comment en savez-vous autant ? s’étonna Sampson.
  — J’ai vu le pistolet, et il y a une douille de 45 là-bas dans le caniveau.
  Je suivis son geste du regard et lui demandai :
  — Vous l’avez touchée ?
  — Pas si bête.
  — Tant mieux. Et la marque du véhicule ? Le modèle ? La plaque d’immatriculation ?
  — C’était une General Motors, quatre portes, peinture sombre mais mate, sans laque, comme de l’apprêt. Ils avaient enlevé tous les signes distinctifs et la plaque était couverte.
  — Des hommes ? Des femmes ?
  — Ils portaient tous des cagoules noires, indiqua Brooks. Et des casquettes de baseball. Mais j’ai clairement vu celle du tireur quand ils m’ont dépassé. Rouge avec le logo des Redskins2.
  Nous prîmes les numéros de téléphone des témoins pour d’éventuelles questions complémentaires, puis je ressortis dans la rue. Entre-temps, une équipe de la scientifique était arrivée et ratissait déjà la zone.
  Je m’immobilisai pour tout observer d’un œil neuf à présent que l’on nous avait fourni trois versions de ce qui s’était passé. La scène de la fusillade se déroula dans mon esprit.
  — Le tireur est plus que bon… il a de l’entraînement, dis-je à Sampson.
  — Explique-moi ça.
  — Seul un pro serait capable de viser depuis un véhicule roulant entre vingt-cinq et trente kilomètres-heure et de réussir malgré tout à atteindre des cibles mouvantes cinq coups sur cinq.
  — La difficulté dépend surtout de l’angle, non ? D’où et quand il a commencé à canarder, fit remarquer Sampson. Mais je suis d’accord : ce scénario nécessitait de la pratique.
  — Et McGrath était la cible principale. Le tireur lui a logé trois balles dans le corps avant de tourner son arme contre Edita Kravic.
  L’un des techniciens de scène de crime photographiait les victimes éclairées par un spot halogène en aluminium. C’était au moins la sixième fois maintenant que je contemplais McGrath dans la mort. Chaque fois cela devenait un peu plus facile. Chaque fois la distance entre nous augmentait.


      
    
  
        
        

            
                1. United States Department of the Treasury :
                    équivalent du ministère de l’Économie et des Finances en France. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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                    professionnelle de football américain, qui fait partie de la National Football
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        Quand un policier est tué, la nouvelle se répand très vite. Wisconsin Avenue était déjà transformée en cirque médiatique au moment où Sampson et moi nous éclipsions par une allée à l’arrière de Whole Foods. Pas question d’être interviewés par les reporters sans avoir du concret à leur fournir.
  À peine Sampson avait-il démarré notre voiture de fonction que je téléphonai au chef de la police Michaels pour lui faire mon rapport.
  — De combien de personnes avez-vous besoin ? me demanda-t-il dès que j’eus terminé.
  J’y réfléchis un instant.
  — Quatre, monsieur, dont l’inspectrice Stone. McGrath et elle étaient proches. Elle voudra en être.
  — Accordé. Je réunis une équipe aussi vite que possible.
  — Laissez-nous une heure. On fait un saut chez McGrath avant de rentrer au bureau.
  — Remuez ciel et terre, Alex, ordonna Michaels.
  — Oui, chef.
  — Il faudra aussi regarder du côté de Terry Howard.
  — J’ai entendu dire qu’il ne va pas fort.
  — Tant pis. Son histoire va ressortir et nous devons pouvoir garantir que cette piste n’a pas été négligée.
  — Je m’en charge personnellement, promis-je.
  Michaels raccrocha. Je savais qu’il était d’ores et déjà sous pression pour trouver le meurtrier. L’assassinat d’un policier suscite dans notre corporation un désir redoublé de justice. Par esprit de solidarité, on veut résoudre le crime promptement et passer les menottes au coupable pour le traîner au tribunal.
  Évidemment, il vaut mieux ne pas tirer de conclusions hâtives avant d’avoir toutes les preuves en main. Grâce aux six enquêteurs maintenant assignés à l’affaire, la collecte des indices et des faits irait à vitesse grand V les prochains jours. Le groupe serait sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
  Je fermai les yeux, pris plusieurs longues et profondes inspirations, me préparant pour la route ardue qui se profilait et l’éloignement de mon foyer.
  La perspective de travailler d’arrache-pied ne me préoccupait guère ; contrairement à celle d’être séparé des miens. Je fonctionne mieux quand j’ai une vie de famille. Je suis plus solide. Et mon jugement de flic est aussi plus sain.
  La voiture ralentit. Sampson annonça :
  — Nous y sommes, Alex.
  McGrath habitait près de Washington Circle dans l’une de ces maisons contiguës converties en appartements. Le sien était situé au rez-de-chaussée. Je sortis la clef récupérée dans la poche de notre défunt patron et déverrouillai la porte.
  Elle pivota sans bruit sur ses charnières bien huilées, dévoilant un salon à l’ameublement spartiate : deux fauteuils relax, un téléviseur à écran incurvé fixé au mur, et une pile de cartons de déménagement dans un coin. Selon toute apparence, McGrath n’avait pas encore fini son installation.
  J’allais le signaler à Sampson lorsque retentit un claquement au fond de l’appartement, puis le pas de quelqu’un qui courait.
  Je dégainai mon arme et soufflai :
  — Sampson, fais le tour par-derrière.
  Mon coéquipier partit au trot chercher l’accès de la ruelle à l’arrière de la maison. Je visitai chaque pièce, pistolet brandi, me déplaçant vite, notant la rareté des biens personnels du chef des enquêteurs.
  Mon exploration rapide s’acheva dans la cuisine, où une fenêtre était ouverte en grand. J’y glissai la tête. Sampson passa devant moi comme une fusée. Je tendis le cou pour le voir poursuivre un homme de type caucasien en jean et tee-shirt noir AC/DC1, avec une casquette de golf noire mise à l’envers, la longue visière rabattue sur une tignasse blonde aux pointes hérissées.
  C’était un excellent sprinteur ; certainement un athlète. Malgré le poids d’un sac à dos noir, il bondissait plus qu’il ne courait, avalant les mètres, agrandissant de plus en plus l’écart entre lui et mon coéquipier. Je sortis en trombe de l’appartement de McGrath, sautai dans la voiture, activai le gyrophare et la sirène, et démarrai sur les chapeaux de roue pour couper la route au fuyard.
  Comme j’arrivais à l’intersection de la 25e et I Street, je l’aperçus de dos alors qu’il évitait un passant avant de se volatiliser au coin de la rue. Incroyable la rapidité avec laquelle il avait franchi cette distance ! Sampson, qui débouchait de la ruelle, se trouvait au moins cent mètres derrière lui.
  Mon pied me démangeait d’écraser l’accélérateur pour le prendre en chasse, mais je savais qu’il nous avait déjà semés ; I Street tourne au bout du pâté de maisons, devient la 26e et se termine en cul-de-sac au niveau de Rock Creek Parkway, où la végétation dense et les élévations de terrain camoufleraient ce bolide sur pattes. Curieusement, nous n’étions pas loin à vol d’oiseau de l’endroit où la Maserati avait eu un accident et brûlé très tôt le matin même.
  Je coupai la sirène, m’arrêtai près de Sampson et descendis de voiture.
  — Ça va aller, John ?
  Il était plié en deux, les mains sur les genoux, trempé de sueur et la bouche ouverte, en manque d’air.
  — T’as vu comme il court, ce mec ? croassa-t-il. C’est Flash2 ou quoi ?
  — Impressionnant ! admis-je. Reste la question : qu’est-ce que Flash fabriquait dans l’appart de McGrath ?
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  Deux heures plus tard, Bree Stone parcourait en voiture West Langley, un quartier huppé de McLean en Virginie.
  — À ton avis, qu’est-ce que Tommy conservait dans son ordinateur ? lui demanda Kurt Muller, l’inspecteur d’âge mûr assis à côté d’elle.
  Il bouclait machinalement les longues pointes de sa moustache argentée.
  — Un truc assez grave pour qu’on le lui vole et peut-être aussi qu’on le tue, répondit Bree, tout en se remémorant le briefing fait par Alex et Sampson à la réunion qui venait d’avoir lieu.
  Il y avait beaucoup de points à assimiler, mais déjà une certitude : le cambrioleur rapide comme l’éclair avait embarqué l’ordinateur portable de McGrath et probablement le disque dur de sauvegarde qui se trouvaient dans le bureau de son appartement. Des experts en informatique du MPD épluchaient les dossiers professionnels du défunt, et un enquêteur visionnait les enregistrements des caméras de surveillance placées dans un rayon de six blocs autour de Whole Foods. Un autre de ces inspecteurs hors pair cherchait dans toutes les affaires résolues par McGrath ce qui aurait pu motiver son assassinat.
  Alex avait chargé Bree et Muller de rendre visite à la veuve de McGrath, laquelle résidait toujours à McLean depuis leur séparation. Quant à Alex et Sampson, ils se concentreraient sur Edita Kravic et sur Terry Howard.
  — Il paraît que Howard est malade, dit Muller.
  — Je ne supporte pas l’idée qu’il soit mouillé dans tout ça, soupira Bree.
  — Moi non plus. Nous étions amis à une époque.
  Bree ralentit, repéra la bonne adresse grâce à la boîte aux lettres sur le trottoir, et emprunta une longue allée jusqu’à une villa immense de style Cap Cod au parement en cèdre gris, sertie dans un luxuriant jardin paysager.
  — Cette maison a dû coûter une petite fortune ! s’étonna-t-elle.
  — Un million sept cent cinquante mille, confirma Muller. J’ai vérifié avant qu’on parte.
  — Comment un chef de division peut-il s’offrir une propriété pareille ?
  — Avec l’argent de sa femme. C’est une riche rentière.
  Bree se mordit l’intérieur de la joue, pensive. En se garant dans la cour, elle se demanda à voix haute :
  — Pourquoi je ne savais pas ça ?
  — J’en déduis que tu n’as jamais été invitée chez eux à dîner ou à un barbecue.
  — Je n’ai jamais mis les pieds ici.
  — Moi si et souvent ! lança Muller, puis il descendit de voiture.
  Bree le suivit tandis qu’il se dirigeait vers la porte. Ils en étaient encore à six mètres lorsqu’elle s’ouvrit sur un homme grand, d’allure distinguée dans son costume de belle coupe, une mallette à la main. Il stoppa net à leur vue.
  Une quadragénaire apparut sur le seuil derrière lui. Cheveux blond cendré, corps affûté par le tennis, yeux gonflés et rouges, les traits marqués par le tourment.
  — Kurt, dit-elle à Muller d’une voix chevrotante. Je suis accablée de te revoir dans de telles circonstances.
  Muller hocha tristement la tête.
  — Moi aussi, Vivian.
  L’homme élégant se tourna à demi vers elle.
  Vivian McGrath le désigna distraitement.
  — Kurt, voici Lance Gordon, mon avocat. L’inspecteur Muller travaillait sous les ordres de Tommy, Lance.
  — De même que moi, précisa Bree.
  — Mes condoléances à vous tous, fit Gordon. Bon, Vivian, n’hésitez pas à m’appeler si vous avez des questions.
  — Merci pour votre soutien, Lance. Vraiment.
  L’avocat pinça les lèvres et la salua de la tête avant de partir. Alors qu’il croisait Muller et Bree, celle-ci remarqua dans son sillage une odeur curieusement familière. Bizarrement douceâtre. Mais elle ne parvint pas à la reconnaître.
  Les deux inspecteurs rejoignirent la veuve.
  — Ça doit être dur, Viv, compatit Muller. Même après tout ce qui s’est passé.
  Bree oublia Gordon pour reporter son attention sur Vivian, dont les yeux se remplissaient de larmes et qui déglutissait sous l’émotion.
  — C’est vrai, balbutia la femme éplorée. Je l’avais déjà perdu. Mais ça. C’est juste…
  Muller lui tapota gauchement l’épaule.
  — Viv, je te présente l’inspectrice Bree Stone. Nous faisons partie du groupe saisi du meurtre de Tom. C’est Alex Cross qui le dirige.
  — Rien que les meilleurs pour Tommy, approuva Vivian avec un faible sourire.
  Puis elle posa une main parfaitement manucurée sur le bras de Bree et lui confia :
  — Il parlait souvent de vous, inspectrice. Mais entrez donc. Vous prendrez bien un café ?
  — Avec plaisir, accepta Bree, imitée par Muller.
  Mme McGrath les précéda dans une enfilade de pièces dignes de figurer dans l’Architectural Digest, jusqu’à une cuisine aux poutres apparentes, avec des placards encastrés couleur crème et une cuisinière bordeaux.
  Il y avait des casseroles en cuivre étincelantes accrochées au-dessus du plan de travail. Toutes les surfaces étaient immaculées, chaque couteau ou ustensile rangé à sa place exacte, à tel point que l’endroit parut stérile aux yeux de Bree. Aucune photo scotchée au réfrigérateur, pas de piles de courrier sur le comptoir, pas la moindre vaisselle sale dans l’évier.
  — Mais asseyez-vous ! les pria Vivian en leur indiquant les hauts tabourets dans le coin-repas. Que voulez-vous savoir ? Comment puis-je vous aider ?
  — Nous avons cru comprendre que Tommy et vous étiez en instance de divorce, commença Bree.
  — Nous étions séparés, oui. (La veuve renifla.) Que désirez-vous ? Espresso ? Cappuccino ?
  Bree répondit :
  — Un espresso sera très bien.
  — Un cappuccino, choisit Muller, qui tripotait sa moustache.
  Dans un angle de la cuisine trônait une machine à espresso qui, estima Bree, devait coûter un mois de son salaire. Vivian pressa un bouton et l’appareil se mit à cracher de la vapeur et à siffler jusqu’à verser un café noir à l’arôme paradisiaque.
  Une fois que Vivian eut posé tasses et soucoupes sur le comptoir, Bree reprit :
  — Votre séparation.
  La veuve de McGrath se croisa les bras, sur la défensive.
  — Oui, et alors ?
  — Était-ce la décision de Tom ? s’enquit Muller. Ou la tienne ?
  — Tom ne te l’a jamais dit ?
  — Partez du principe que nous ne savons rien, intervint Bree.
  — C’est moi qui l’ai suggérée, mais par la faute de Tom, expliqua-t-elle sur un ton amer. J’avais toujours cru que notre mariage résisterait à tout. Tom était si différent des gens de mon cercle social, mais notre couple a tenu bon dix-sept ans, et subitement, pour des raisons qui continuent à m’échapper, ça n’a plus marché entre nous.
  Elle éclata en sanglots.
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        Bree lâcha un soupir, plus agacée que compatissante.
  Dès que Vivian se fut ressaisie, elle la questionna :
  — Pourriez-vous être plus précise sur ce qui ne marchait pas entre vous ?
  La veuve essuya ses larmes avec un mouchoir, jeta un regard gêné à Muller et finit par répondre :
  — Tom ne me touchait plus, si vous voulez tout savoir. Et il donnait l’impression d’avoir des secrets. Il cachait un second téléphone portable. Il dépensait plus d’argent qu’il n’en possédait. J’en ai déduit qu’il avait une maîtresse.
  Bree ne fit aucun commentaire.
  — Y avait-il vraiment une autre femme ? insista Muller.
  — Je n’ai pas de certitude. Je crois que oui. À toi de vérifier, car je n’ai pas fait appel aux services d’un détective privé. Mais je voyais bien que Tom n’était plus heureux avec moi, alors il y a trois mois je lui ai demandé s’il m’aimait encore. Il n’a pas répondu. Du coup, j’ai parlé de séparation, de divorce, et il m’a dit que cela ne dépendait que de moi.
  — Si vous teniez à lui, pourquoi avez-vous proposé une séparation ? s’étonna Bree.
  La veuve se tamponna les yeux, se redressa sur son siège et considéra Bree posément.
  — J’ai pensé que ça lui ferait peut-être comme un électrochoc, qu’il me reviendrait.
  — Ce ne fut pas le cas, constata Muller.
  Elle eut l’air humiliée.
  — Non.
  — Aviez-vous entamé une procédure de divorce ? demanda Bree.
  — Non.
  — Pourquoi ?
  — Parce que je l’aimais toujours, soupira-t-elle. J’espérais…
  — Cette situation a dû vous faire souffrir.
  — Tout ça m’a fait beaucoup de mal, m’a rabaissée et rendue triste à un point que vous ne pouvez imaginer, inspectrice, admit-elle avec une expression de détresse.
  — Et aussi mise en colère ?
  Vivian fixa Bree dans les yeux.
  — Bien sûr.
  — Suffisamment pour le tuer ? attaqua Muller.
  — Jamais ! Nous regardions souvent Quarante-huit heures pour un crime et Dateline, ces documentaires sur des gens qui assassinent leur conjoint. C’était toujours incompréhensible pour nous ; si le couple ne fonctionne plus, il n’y a qu’à rompre. On trouve ou non le moyen de rester amis, et on va de l’avant.
  — Comment cela se passait-il financièrement entre vous ? s’enquit Bree.
  — Nous avions signé un contrat de mariage, si c’est votre question, répondit Vivian. Le jour de nos noces, il y a dix-sept ans, Tom savait qu’il n’obtiendrait rien en cas de divorce.
  — Et ça l’irritait ? demanda Muller.
  Elle eut un petit rire.
  — Bien au contraire. Tommy était satisfait de ce contrat… même fier, d’ailleurs. Pour lui, c’était la preuve qu’il m’avait épousée par…
  Des larmes lui montèrent aux yeux une fois de plus. Elle respira à fond.
  — Il appréciait le fait d’être indépendant de moi, et autonome.
  — Comment vos vies se mêlaient-elles ? l’interrogea Bree. Je veux dire, vous restiez ici, au calme, à fréquenter le country-club, tandis que Tom passait son temps en ville à faire un métier dangereux.
  Le visage de la veuve exprima des réactions successives : la résistance, la réflexion, et enfin l’acceptation. Ses épaules s’affaissèrent.
  — Plus j’y pense, inspectrice, plus je réalise que Tom et moi évoluions dans des mondes distincts depuis le début de notre couple. Ici, nous menions une existence protégée de conte de fées, mais là-bas à Washington, dans les rues… en fait, Tom aimait combattre les dragons. Être flic le faisait se sentir vivant, alors que moi, quand nous allions en ville, je ne ressentais que de la peur.
  Muller lâcha brusquement :
  — Une jeune femme a été tuée avec lui.
  — Je l’ai appris. Qui était-ce ?
  — Edita Kravic, petite trentaine, étudiante en droit à l’American University, un vrai canon.
  Vivian encaissa ces informations comme deux coups de poing : la femme morte avec son mari avait à peine trente ans et c’était un « vrai canon ».
  — Était-elle sa maîtresse ? demanda-t-elle d’une voix éteinte.
  — Nous l’ignorons, affirma Bree. A-t-il mentionné ce nom devant vous ?
  — Jamais.
  — Juste pour notre rapport, madame McGrath, où étiez-vous ce matin à 7 h 20 ?
  Vivian la toisa, l’air incrédule.
  — Vous croyez sérieusement que j’aurais pu tuer Tom ?
  — Nous devons te poser la question, Viv, intervint Muller. Ça fait partie de notre boulot. Tu connais la musique.
  — Je prenais ma douche, sans doute.
  — Quelqu’un t’a-t-il vue ?
  — J’espère bien que non ! Je vis seule.
  — Qui as-tu rencontré en premier aujourd’hui ?
  — Catalina Monroe. Ma masseuse-kinésithérapeute. J’avais rendez-vous à 8 heures.
  — Tu as ses coordonnées pour qu’on la contacte ?
  La veuve de McGrath débita de mémoire un numéro de téléphone, puis ajouta :
  — Vous savez à qui vous devriez vous intéresser ?
  — Dites-le-nous, l’encouragea Bree.
  — Terry Howard, cracha Vivian sur un ton lourd de rancune. Il a menacé Tom à de multiples occasions.
  — Cross travaille là-dessus, l’informa Muller.
  — Bien. Bien. Je craignais que ce soit… bref, vous voyez.
  — Allez-vous organiser le service funéraire ? demanda Bree.
  Vivian parut plus perturbée que jamais ; les yeux fixés sur le sol, elle murmura :
  — Est-ce moi qui suis censée le faire ? Je ne suis même pas sûre que Tom aurait voulu que je m’en mêle.
  Muller suggéra :
  — Avant de te décider, prends d’abord le temps de rendre hommage aux bons moments que tu as partagés avec lui, de réfléchir à ce qu’ils signifient pour toi. Si l’amour dont t’a comblée Tommy toutes ces années te suffit, alors vas-y, occupe-toi de ses obsèques. Mais si tu estimes que cela ne compte pas assez, ne fais rien.
  — Et dans ce dernier cas, c’est moi qui me chargerai de tout, promit Bree.
  La veuve regarda autour d’elle, comme sonnée, le menton tremblant. Elle finit par dire :
  — Non, Kurt a raison. Rendre hommage à notre amour et enterrer le mari qu’il était autrefois, c’est bien le moins que je doive à Tommy.
  Le barrage céda d’un coup, et elle se remit à sangloter.
  — C’est la seule chose que je peux faire pour lui maintenant !
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        L’appartement d’Edita Kravic, situé dans Columbia Heights, semblait sorti tout droit du catalogue de Sundance pour la décoration intérieure – mobilier haut de gamme, lithographies joliment encadrées aux murs – et, vu le quartier, son loyer devait se monter à deux, voire trois mille dollars par mois.
  Étrange, me dis-je, parce que les étudiants en droit sont généralement fauchés. Edita tirait à l’évidence des revenus substantiels de son emploi comme professeur certifié niveau 2.
  La cuisine était équipée d’un assortiment de gadgets culinaires, le réfrigérateur rempli de vins millésimés, fromages fins et autres mets délicats. De la verrerie en cristal dans le buffet de la salle de séjour, mais aucune photographie, nul objet révélateur de la vie privée d’Edita Kravic, absolument rien qui nous en apprenne davantage sur elle.
  Le logement comportait trois chambres. La plus petite était convertie en bureau, avec un téléphone fixe à plusieurs lignes et un ordinateur portable ouvert sur la table de travail.
  — Je commence par ici, dis-je à Sampson.
  — Alors, je prends les chambres, répondit-il.
  De même que la salle de séjour, cette pièce était anonyme, sans rien de personnel ni sur les étagères ni aux murs. Une table standard, une chaise ergonomique, deux meubles-classeurs en bois. Je tirai sur les tiroirs du plus proche, ils étaient tous verrouillés. Le tiroir supérieur de l’autre ne contenait que la papeterie et les fournitures habituelles.
  Celui du dessous était par contre bourré à craquer de dossiers suspendus. En les parcourant, je découvris que Kravic possédait une Audi A5 dernier modèle, qu’elle partait en vacances dans les îles Caïmans – très souvent, trois fois l’année précédente. Mais aucun document ne me fournit d’explication claire sur la façon dont elle s’offrait tout cela.
  Je calculai qu’il fallait un revenu de cent mille dollars par an au minimum pour vivre dans une telle aisance. Les professeurs certifiés de niveau 2 gagnaient-ils autant d’argent ? Si oui, j’avais peut-être choisi le mauvais secteur d’activité.
  Avant de forcer les serrures du premier classeur, je décidai de m’attaquer d’abord à l’ordinateur. À ma grande surprise, dès que mon doigt effleura le pavé tactile, l’écran s’alluma et afficha les icônes. Plusieurs applications étaient ouvertes.
  L’une d’elles était le compte de messagerie attribué à Kravic par la faculté de droit. Je m’assis pour compulser les e-mails, sans en voir de Tom McGrath. La plupart provenaient d’enseignants, de camarades de cours, ou leur étaient adressés. Un étudiant, sous le pseudo « JohnnyBoy5 », lui en avait envoyé six dans les dix-huit heures précédant son meurtre.
  Sérieusement ? était-il écrit dans le dernier, posté à 22 h 30. Tu m’as encore posé un lapin ? C’est toi qui avais proposé ce rdv, tu te rappelles ?
  Je fouillai la boîte de messagerie, à la recherche de tous les fils de conversation avec ce JohnnyBoy5. Il y en avait plus d’une centaine, et les échanges remontaient jusqu’à dix-huit mois en arrière. Après les avoir triés par ordre chronologique, je commençai la lecture d’une histoire d’obsession grandissante.
  JohnnyBoy5 s’était entiché d’Edita Kravic dès le début, ce qu’il n’hésitait pas à lui avouer. À l’exception d’un léger flirt épistolaire à l’occasion, elle ne faisait rien pour l’encourager la plupart du temps.
  La première année, elle avait réussi à le tenir à distance. Par la suite, toutefois, le ton de JohnnyBoy5 était passé à la fureur, puis à la dépression.
  Je ne sais pas ce qui me prend en ce moment, écrivait-il en mars. J’ai affreusement peur de ne plus te revoir, Edita. C’est irrationnel, bien sûr, mais c’est comme ça. Je ne peux pas me débarrasser de cette sinistre intuition qu’il va t’arriver quelque chose de terrible, que tu ne connaîtras jamais mon vrai moi, et que tu ne comprendras jamais à quel point je tiens à toi.
  Edita avait réagi avec fermeté : Ça ne va pas, Johnny. Laisse-moi tranquille, sinon je demande une injonction d’éloignement. Un troisième année m’a expliqué comment on fait.
  Pendant trois semaines après cet échange, il n’y eut aucun contact entre Mlle Kravic et JohnnyBoy5. Puis il lui envoya un nouvel e-mail :
  Je sais ce que tu es, Edita, ce que tu fais en dehors de la fac.
  Pas de réponse. Silence radio durant des mois. Mais trois semaines avant le meurtre d’Edita, JohnnyBoy5 reprit son harcèlement :
  Qui est-ce ? Le grand blaireau qui a menacé de me casser la gueule ? Sérieux ? Les choses en sont là entre nous ? Et si je postais sur Facebook tout ce que tu ne veux pas qu’on sache sur toi et ta vie ? Ça te calmerait ?
  Un intervalle de quinze jours.
  Désolé pour mes délires, écrivit alors JohnnyBoy5. J’ai relu certains de mes messages, la honte, ce n’était pas vraiment moi, Edita ! Le toubib m’a prescrit un antiasthmatique, du Montelukast, et ce médicament a un effet indésirable rare qui m’a transformé en zombie. Bref, me voilà de retour parmi les vivants ! Le groupe d’étude va reprendre. Ça me ferait plaisir que tu y participes, bien sûr. Pas de souci pour le reste. On a tous des squelettes dans le placard, pas vrai ?
  Edita ne daigna pas répondre. Chaque jour qui suivit, jusqu’à la veille du meurtre, JohnnyBoy5 l’inonda d’e-mails qui allaient crescendo : reproches, inquiétude, supplications et enfin menaces.
  Sache que te rencontrer a détruit ma vie de toutes les façons possibles, avait-il envoyé deux jours avant la mort de la jeune femme. De tout ce que j’avais construit, il ne reste que des décombres. Œil pour œil, Edita. La destruction mérite la destruction.
  Depuis des temps immémoriaux, l’obsession est un élément de base dans le livre de recettes de meurtre. Pour certaines, il s’agit de l’ingrédient principal. Pour d’autres, c’est la casserole, qui porte tout à ébullition.
  Parmi les obsessionnels, il y a des victimes de négligence ou de cruauté. Et il y a ceux chez qui la haine devient une idée fixe. Dans cette dernière catégorie se classe souvent le tueur en série. Il ritualise ses assassinats, se défoule de sa rage sur un substitut de la personne qui a engendré cette haine.
  Mais la passion aussi peut être le fondement d’une obsession, surtout après un rejet. On constate cette évolution graduelle, comme le tic-tic-tic d’une bombe, chez l’individu qui passe de l’infatuation à l’amour fou, puis – lorsqu’il est éconduit – à la tristesse, à la dépression, à la colère, jusqu’à cette rage qui lui fait saisir une arme. Si je ne peux pas avoir l’objet de mon désir, personne ne l’aura !
  Était-ce le cas pour JohnnyBoy5 ? Cette spirale sentimentale l’avait-elle mené à l’homicide, à tuer Edita Kravic et Tommy McGrath, sans doute le grand type qui l’avait menacé d’une correction ? Ou l’assassin était-il quelqu’un d’autre ?
  Sampson entra dans la pièce.
  — Il faut que tu voies ce que j’ai trouvé !
  — Moi aussi, j’ai quelque chose, dis-je en me levant. Elle était harcelée par un mec.
  — Ça colle avec le reste, répliqua-t-il, et il m’entraîna dans la chambre.
  Lit immense avec parure complète. Coiffeuse neuve. Somptueux miroir en pied. Dressing-room plein à craquer, aux tringles ployant sous les vêtements et aux rayonnages remplis de dizaines de chaussures coûteuses. Et dans le mur du fond, des tiroirs encastrés.
  Sampson avait ouvert les deux du haut. Le premier contenait de la lingerie fine. Dans le second s’étalait une large sélection de sex toys et de lubrifiants.
  — Bon, elle aimait les jeux érotiques, constatai-je. Et alors ?
  Il referma les tiroirs et tira ceux qui se trouvaient dessous. Il ne me fallut qu’un coup d’œil.
  — Oh, voilà qui change tout !
  — Ouais, ça c’est sûr ! renchérit Sampson en inspectant le tiroir de droite bourré d’accessoires pour pratiques sadomasochistes.
  J’étais encore plus intéressé par celui de gauche, plus profond, où s’empilaient des liasses et des liasses de billets de cinquante dollars entourées de bandes.
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        Sampson et moi avons quitté l’appartement d’Edita Kravic peu après 19 heures. Nous avions certes découvert la panoplie sadomaso et les espèces – quarante mille dollars à vue de nez –, mais rien qui explique comment une étudiante en deuxième année de droit se retrouvait avec un tel magot dans son placard.
  Devant une grosse somme d’argent accompagnée de gadgets sexuels hard, l’enquêteur lorgne automatiquement du côté prostitution, drogue, contrebande ou crime organisé. Or il n’y avait chez Kravic aucune preuve directe d’activité illégale, même pas dans le classeur verrouillé que nous avions ouvert après en avoir déniché la clef.
  La jeune femme y conservait ses dossiers personnels, dont un révéla qu’elle était de nationalité slovaque mais possédait une « carte verte », le permis de résidence permanente aux États-Unis. Un autre rassemblait les relevés de son compte courant à la Bank of America au solde positif de mille cinq cents dollars, suffisant pour couvrir ses dépenses par cartes de crédit Visa et American Express. Je trouvai également le bail de l’appartement. Alors que j’avais estimé le loyer mensuel à deux ou trois mille dollars, il atteignait en fait les quatre mille. Elle ne le réglait pas par chèque, du moins je n’en avais vu aucune trace.
  — Elle payait quasiment tout en liquide, dis-je à Sampson, une fois assis dans notre voiture de fonction.
  — Pour acheter des trucs chers. Un moyen classique de frauder le fisc.
  — Ça n’explique toujours pas d’où provenait cet argent. Il n’y avait pas de contrat du Phoenix Club, ni de bulletins de salaire.
  — Peut-être que le club l’employait au noir, suggéra Sampson en démarrant le moteur. On va où ?
  — Rendre une petite visite à Terry Howard avant de rentrer au bureau.
  — Pour tranquilliser le chef ?
  — Exactement.
  L’adresse nous mena à un immeuble miteux de trois étages, à deux pas de New York Avenue dans le Northeast.
  — Tu es sûr que c’est là ? m’étonnai-je.
  — Google Maps ne se trompe jamais, affirma Sampson.
  L’aspect délabré du quartier me refroidit, me fit prendre conscience que l’ancien coéquipier de Tommy McGrath était tombé bien bas depuis l’époque où il travaillait à la brigade des affaires prioritaires, et que la chute avait dû être rude. Terry Howard se traînait alors une réputation redoutable de méchant flic. Il n’avait jamais eu de scrupules à intimider un indic pour obtenir des renseignements. De nombreuses plaintes avaient été déposées contre lui ; c’était d’ailleurs à cause de cela, et aussi parce que Tommy avait fini par le lâcher, que nous étions ici ce soir.
  Mais l’ex-inspecteur qui ouvrit la porte de son deux-pièces n’avait plus rien d’un dur ; son allure était celle d’un homme usé frisant les soixante-dix ans plutôt que les cinquante-cinq. Il portait une casquette des Redskins délavée, un tee-shirt noir uni et un jean trop large. La carrure imposante dont je me souvenais était toujours visible, mais il avait perdu du poids et du muscle. Ses yeux étaient chassieux. Son haleine sentait la vodka.
  — J’me doutais que vous alliez bientôt débarquer, vous deux, grommela Howard.
  — Peut-on entrer, Terry ? Te poser quelques questions ?
  — Pas ce soir, je suis débordé à faire que dalle ces temps-ci. Désolé.
  J’insistai :
  — Tu sais qu’il faut qu’on t’interroge, et à quel sujet. Donc, soit on reste sur ton paillasson, là où tes voisins de palier entendront de quoi il retourne, soit tu nous invites chez toi. Ou encore, on t’emmène au poste. À toi de choisir la façon de faire, tout nous va.
  Le regard trouble de Howard devint perçant et rusé.
  — Par ici.
  Il nous laissa le passage. Nous pénétrâmes dans son univers étriqué et glauque. L’appartement empestait la fumée de cigarette. Le téléviseur, en sourdine, était réglé sur une chaîne du câble qui rediffusait des matches de baseball mythiques. Des canettes de bière et trois bouteilles vides de vodka Smirnoff encombraient la table basse. La perruche dans une cage suspendue entre le fauteuil inclinable et le canapé ressemblait à une poule miniature pelée. Pas une plume, à part sa couronne orange et bleu pastel.
  — Je vous présente Sylvia Plath, dit Howard avec un geste vers l’oiseau. Elle a des problèmes existentiels, comme la poétesse.
  Il éclata d’un rire tonitruant, suivi d’une terrible quinte de toux. Attrapant un mouchoir en papier, il cracha dedans puis attaqua :
  — Alors les gars, vous n’allez pas me demander où j’étais quand Tommy a eu son compte ?
  — Nous pensions faire un brin de causette avant d’aborder la question, rétorqua Sampson, pince-sans-rire.
  Howard se rembrunit.
  — Pas besoin. J’étais ici au moment où les reporters sur place ont annoncé sa mort à la télé.
  — Quelqu’un t’a vu ?
  — Six des serveuses sexy qui bossent au Hooters du quartier devaient venir pour le petit déj, et regarder avec moi l’enregistrement du match interligue de baseball d’hier soir, railla Howard. Hélas, elles m’ont fait faux bond. Dommage. Super match. Les Nationals ont pulvérisé les Red Sox. Harper a marqué trois fois sur quatre.
  — Tu n’as donc pas d’alibi, constatai-je.
  — Ben non, répondit Howard en allant dans la cuisine pour verser du jus d’orange et de la vodka dans un grand verre sale. Mais vous arriverez pas à me localiser sur Wisconsin ce matin parce que j’y étais pas. Bordel, je peux à peine marcher deux cents mètres !
  — Tu as sûrement eu envie de tuer Tommy à un moment ou un autre, le provoqua Sampson.
  — Quand un type bousille ma vie, c’est le genre d’idée qui me passe par la tête, ouais, répliqua Howard, qui revenait à pas traînants et s’installa dans le fauteuil. Mais je n’ai pas flingué le chef de division McGrath.
  — Possèdes-tu un Remington 1911 ? lui demandai-je.
  — J’ai toujours été fidèle à Smith & Wesson, donc non.
  — Ça te dérange si on jette un œil dans l’appart ?
  — Putain, ouais que ça me dérange ! s’énerva l’inspecteur disgracié. Si tu as un mandat, Cross, fouillez même ma perruche. Sinon, avec tout le respect que je vous dois, barrez-vous d’ici. Sylvia et moi, on a un autre match à regarder.
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        Sampson et moi ne tenions pas à nous disputer avec Howard. D’autant que l’ex-inspecteur ne me paraissait ni physiquement ni mentalement capable d’avoir tué McGrath. Il donnait l’impression d’avoir abandonné toute lutte, d’être en paix amère avec lui-même.
  Aussi l’avons-nous laissé pour retourner au bureau, où nous attendaient Bree et Muller en compagnie de Rico Lincoln et Martin O’Donnell, les autres enquêteurs assignés par le chef Michaels au meurtre de Tom McGrath. Ma femme et Muller relatèrent leur entretien avec Vivian McGrath, puis je leur communiquai le résultat de nos investigations chez McGrath, Edita Kravic et Terry Howard.
  Une fois mon débriefing terminé, je me tournai vers Lincoln, grand et maigre, marathonien à ses heures, qui n’avait cessé de sourire d’un air entendu et de s’agiter impatiemment durant les rapports.
  — Aurais-tu des infos à faire partager au groupe, Rico ?
  — Oui, j’en ai ! répondit-il. Enfin, O’Donnell et moi.
  — À toi l’honneur, l’encouragea son coéquipier.
  Lincoln connecta aussitôt son ordinateur à un large écran sur le mur. Il projeta une perspective de Wisconsin Avenue filmée par une caméra de surveillance routière. Comme la circulation sur les deux voies dans le sens nord avançait vers la caméra, on voyait arriver de face chaque véhicule et ses occupants. Une pluie fine empêchait toutefois de bien distinguer les habitacles à travers les pare-brise, surtout pour les voitures de droite.
  Lincoln accéléra le défilement de la vidéo tout en surveillant l’horodateur incrusté dans le coin inférieur, puis il mit sur pause quand s’afficha 7 h 20.
  — Tommy McGrath et Edita Kravic sont abattus à 7 h 20, rappela-t-il, avant de faire repartir l’enregistrement. Ensuite, dans la voie de droite, roule vers nous une berline quatre portes, dépouillée de signes distinctifs, couleur foncée et mate comme de l’apprêt pour une nouvelle peinture.
  — Celle dont a parlé le fonctionnaire en retraite, confirma Sampson.
  — Maintenant, regardez bien, dit Lincoln.
  La voiture passait sous la caméra, son pare-brise brouillé par la pluie ; impossible de voir l’intérieur. Lincoln fit un arrêt sur image au moment où la partie avant de la berline allait sortir du champ. Il désigna la gauche du pare-brise : sur le tableau de bord était posée une casquette de baseball rouge au logo des Redskins.
  — Howard portait une casquette exactement pareille, il n’y a pas une heure ! s’exclama Sampson.
  En effet. Elle était identique.
  Lincoln reprit :
  — Autre chose.
  L’enquêteur déroula la vidéo au ralenti jusqu’à ce que disparaissent le pare-brise puis la vitre teintée du conducteur. Lorsqu’il stoppa à nouveau, nous avions une vue latérale dans l’arrière de l’habitacle par la vitre baissée.
  On y distinguait une silhouette avec une grosse touffe de cheveux assise au milieu de la banquette.
  — Et donc ? dis-je.
  Lincoln avança le film de deux images. Là, les ombres étaient différentes. Trois quarts du visage furent dévoilés.
  Je le scrutai une seconde, et suggérai :
  — Une poupée de chiffons ?
  — Tout juste, confirma O’Donnell. Du coup, on en a conclu que ce n’était pas la bonne voiture et que la casquette sur le tableau de bord était une coïncidence.
  Lincoln enchaîna :
  — Mais plus nous y réfléchissions, plus nous étions convaincus que la poupée sur la banquette arrière servait à simuler une troisième personne. Un leurre, quoi. Vous voyez les parties sombres ici et ici ? Ce sont les épaules d’un manteau foncé. Et là, les revers ?
  — J’ai pigé. Pourquoi mettre un manteau à une poupée de chiffons ?
  — Voilà ! triompha Lincoln.
  Je me frottai le menton pensivement.
  — D’accord, c’est bien la bagnole de notre tireur. Faites-en envoyer des photos sous les meilleurs angles à tous les agents de police.
  — Je suis dessus, dit Lincoln, déjà en train de pianoter sur son clavier.
  Bree étouffa un bâillement. J’en réprimai un aussi, puis fis signe à O’Donnell de poursuivre.
  — J’ai commencé à éplucher les dossiers de McGrath. Je suis tout de suite tombé sur un message de menace.
  Il tapa quelques commandes sur son ordinateur, et l’écran au mur passa de la poupée en gros plan à un e-mail en date du 3 juillet adressé à McGrath par un certain TL :
  Si tu nous pousses trop, on va te pousser aussi. Mais dans un cercueil cette fois, chef McG.
  — TL ? fit Sampson. Ce serait pas Thao Lee ?
  — C’est forcément lui, dit Bree en s’avançant sur son siège.
  Muller objecta :
  — Je le croyais en prison dans le comté de Prince George depuis l’année dernière.
  — Ça fait quatre mois qu’il est sorti après avoir gagné en appel. (O’Donnell nous montra un dossier d’enquête qu’il avait trouvé dans le bureau de McGrath.) Tommy menait manifestement des investigations en solo sur les activités de Lee depuis sa relaxe.
  — Et qu’a-t-il découvert ? demanda Bree.
  — Que Lee avait repris sa place dans le jeu. Association avec des malfaiteurs connus et des membres de son ancien gang. Drogue. Prostitution. Prêts usuriers. Extorsion.
  — Pourquoi Tommy n’en a parlé à personne ? s’étonna Sampson.
  — Parce que pincer Lee était devenu pour lui une affaire personnelle, expliqua O’Donnell. Il l’a même écrit dans ses notes. Selon Tom, les pièces à conviction qui ont compromis Terry Howard avaient été fabriquées par Lee ; notre boss était résolu à prouver l’innocence de Howard, même si celui-ci le détestait.
  — Peut-être qu’il était arrivé assez près du but pour que Lee ait la trouille et exécute sa menace, suggéra Bree.
  J’interrogeai O’Donnell :
  — Où traîne Thao Lee ces jours-ci ?
  — Aucune info à ce stade. Mais les deux dernières fois qu’il s’est fait choper pour possession illégale d’armes, il avait sur lui un Remington 1911 calibre 45.
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  Je fus réveillé avant l’aube, émergeant en sursaut d’un rêve où une poupée de chiffons armée d’un pistolet conduisait une moto sur Rock Creek Parkway. La chaussée était jonchée de billets de cinquante dollars, qui couvraient presque entièrement les cadavres d’Edita Kravic et de Tommy McGrath.
  Je sortis doucement du lit pour laisser Bree dormir. Nous avions regagné la maison à minuit passé, englouti des restes trouvés dans le frigidaire, puis filé nous coucher.
  Après une bonne douche, je descendis dans la cuisine, où ma grand-mère de quatre-vingt-onze ans préparait déjà le petit déjeuner. Un peu surpris, je l’embrassai.
  — Tu es très matinale, Nana Mama !
  — Une longue journée t’attend. Je tenais à ce qu’elle démarre bien.
  — Merci, c’est gentil à toi, dis-je, avant de me servir un café et de récupérer les journaux sur le perron.
  Aussi bien le Washington Post que le Washington Times consacraient leur première page au meurtre de mon patron et d’Edita Kravic. On y citait Michaels déclarant que le Metropolitan Police Department avait perdu l’un de ses meilleurs hommes et qu’aucun effort ne serait épargné pour arrêter les assassins. Il annonçait ensuite la constitution d’une unité d’élite affectée aux investigations, et me désignait nommément comme chef de groupe.
  — P’pa ?
  Je levai les yeux des journaux ; l’aîné de mes enfants, Damon, était campé devant moi, l’air surexcité.
  Avec un sourire, je lui demandai :
  — Tu es prêt, mon fils ?
  — Plus que jamais !
  — Assieds-toi pour que Nana te donne un dernier petit déjeuner correct.
  Damon mesure un mètre quatre-vingt-quinze, alors que ma grand-mère est minuscule. Il la souleva de terre et lui plaqua un baiser sur la joue, ce qui la fit glousser de rire.
  — Pourquoi de tels excès, jeune homme ? bougonna-t-elle en feignant la contrariété quand il la reposa.
  — Parce que, répliqua Damon. Puis-je avoir trois œufs ce matin ?
  Elle renifla.
  — Cela devrait être dans mes cordes.
  — Et deux pour moi ! lança Jannie, ma fille de quinze ans qui venait d’entrer en pyjama et se frottait les yeux. Je m’occupe de mon milk-shake.
  Ali, bientôt huit ans, pénétra en trombe dans la pièce et pépia :
  — Je veux du pain perdu toasté !
  — Pas de cochonneries saturées de sucre dans ma cuisine, décréta Nana Mama. Des œufs. Des protéines. C’est bon pour le cerveau.
  — Y en a aussi dans le pain perdu !
  Je fis un clin d’œil à Ali.
  — Tu ne gagneras jamais cette bataille-là.
  Mon benjamin fit mine de porter le poids du monde sur ses épaules.
  — Bon, alors deux œufs au plat avec des toasts normaux ?
  — Cela, tu y as droit, approuva ma grand-mère.
  Bree ne tarda pas à nous rejoindre. Quel plaisir rare que de partager le petit déjeuner tous ensemble un jour de semaine ! Trop vite, pourtant, nous étions dehors devant la maison en train d’aider mon aîné à charger ses bagages dans ma voiture.
  — C’est tout ? fis-je, incrédule. Il n’y a vraiment pas grand-chose.
  — Ça te surprend ? me demanda Damon.
  — Eh bien, oui. À l’époque où je suis parti pour la fac, j’avais le double d’affaires, ou peut-être qu’elles prenaient davantage de place. Tiens, par exemple, les grosses chaînes stéréo n’existent plus. Tout est miniaturisé de nos jours.
  — Quel scoop, Alex ! railla ma grand-mère avec impatience, et elle frappa le trottoir de sa canne. Maintenant, Damon, viens faire un bisou à ta Nana Mama, mais cette fois ne me soulève pas. Tu me briserais le dos.
  Damon eut un sourire malicieux avant de se pencher pour l’embrasser.
  — Je suis si fière de toi, déclara-t-elle, les yeux embués. Tu seras un gentleman doublé d’un savant.
  Dans la bouche de ma grand-mère, professeur d’anglais et proviseur adjointe à la retraite, c’était un bel éloge.
  Rayonnant de plaisir, Damon lui rappela :
  — C’est toi qui m’as donné le goût de l’étude.
  — Tu l’as pris et tu l’as développé. Accorde-toi un peu de mérite.
  Il l’embrassa à nouveau, puis se tourna vers Jannie :
  — Continue à pulvériser ton record, tu m’entends ?
  — C’est le programme, dit-elle en l’étreignant. Tu viendras au prochain meeting, hein ?
  — Comme si j’allais rater une course de la fille la plus rapide sur terre !
  — Je ne le suis pas encore, le corrigea-t-elle, tout sourire.
  — Rêves-y, crois en toi, ce n’est qu’une question de temps, l’encouragea Damon, puis il prit dans ses bras Ali, qui semblait morose. Pourquoi tu boudes, bonhomme ?
  Avec un haussement d’épaules, son petit frère marmonna :
  — Tu t’en vas loin. Encore.
  — Je ne serai qu’à une heure d’ici. Pas à six, comme quand je vivais à Kraft, donc je rentrerai beaucoup plus souvent pour te voir.
  Ali s’anima un peu.
  — Promis ?
  — Tu sais bien qu’il me faut ma dose régulière d’Ali Cross, lui répondit Damon, et il se mit à le chatouiller jusqu’à le faire hurler de rire.
  Enfin, il fit une bise à Bree, la pria de prendre soin de moi.
  — Prêt ? lui demandai-je.
  — Allons-y, une nouvelle vie m’attend !
  Et malgré ses efforts pour rester impassible, je sentis Damon vibrer d’émotion tandis que nous nous éloignions en voiture.
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        Nous avions pris la I-295, direction Baltimore, et le trajet se déroulait dans un silence agréable. Le papa-poule en moi aurait voulu être un parent dit « hélicoptère », omniprésent, qui rappelle à son fils de faire ceci ou cela, qui l’aide à surmonter les crises, scolaires ou autres.
  Mais Damon avait quitté le nid à seize ans pour poursuivre ses rêves. Il était déjà capable de s’occuper de lui-même, ce qui me rendait aussi fier que triste. Mon boulot de père était désormais réduit à un rôle de conseiller, mais il y avait eu un temps où mon aîné ne comptait que sur moi.
  Nous dépassions Hyattsville dans le Maryland lorsque me revint soudain en mémoire la naissance de Damon, ce moment où ma première épouse, Maria, avait sangloté de bonheur pendant que l’infirmière déposait sur son ventre ce miracle se tortillant et hurlant à pleins poumons que j’avais aimé dans la seconde.
  Je réussis à empêcher mon esprit de dériver vers le soir de la mort de Maria, tuée par un tireur en voiture. À la place, mes souvenirs se concentrèrent sur les cinq premières années après le décès de ma femme, sur cet arrachement que je ressentais au début à moins de tenir dans mes bras Damon ou Jannie, laquelle était un bébé à l’époque. Sans Nana Mama, jamais je ne m’en serais sorti. Ma grand-mère avait pris les choses en main, exactement comme dans mon enfance. Elle était devenue une mère pour Damon tout autant qu’elle en avait été une pour moi.
  À l’approche de Laurel s’engagea une conversation sur le baseball. Damon et moi estimions que si Bryce Harper ne se blessait plus, ses statistiques seraient dignes de figurer au panthéon, le Hall of Fame. Quelques années plus tôt, nous avions assisté à New York au All-Star Game – match annuel entre les vedettes de la ligue majeure –, où Harper avait excellé dans le concours de coups de circuit. Il possédait une puissance et une rapidité phénoménales.
  — Harper est comme Jannie, tu sais ? déclara Damon. Hors norme. Ils ont tous les deux un truc unique. Ça se devine rien qu’à leur façon de bouger.
  — Au basket, tu n’es pas mauvais non plus.
  — Je suis assez bon pour être le septième ou huitième joueur en première division.
  — Ne te déprécie jamais.
  — C’est simplement de la lucidité, et ça me va d’être remplaçant, papa. Jannie, par contre… Elle appartient à un monde qui compte très peu d’élus.
  Il avait raison. Voir ma fille courir sur une piste, c’était comme regarder une gazelle poursuivie par un lion et…
  — Papa ! Attention !
  Devant nous, à une distance équivalente à six ou sept longueurs de voiture, une caravane Jayco de huit mètres remorquée par un pick-up Ford F-150 commençait à se déporter irrésistiblement. Mon pied écrasa la pédale de frein une fraction de seconde avant que la caravane et le pick-up partent dans un dérapage en demi-cercle, puis redressent et tanguent vers la voie de gauche, à quelques centimètres de notre pare-chocs.
  Sous mon coup d’accélérateur, notre voiture bondit et les dépassa. La caravane emboutit un véhicule qui arrivait derrière nous, et toute cette masse de métal enchevêtré glissa latéralement sur la route jusqu’à être stoppée par le talus.
  — Putain de merde ! cria Damon. La vache, on a failli mourir !
  Mon cœur tambourinait dans ma poitrine, et mes mains tremblaient sur le volant quand je m’arrêtai sur l’accotement. Nous étions en effet passés tout près de la mort. La grande faucheuse se tenait là mais nous avait épargnés.
  — Allons voir, dis-je en saisissant mon téléphone portable pour appeler le numéro d’urgence. Il faut leur porter secours.
  Damon gicla de la voiture et courut vers le talus pendant que je décrivais l’accident au dispatcheur du 911.
  Lorsque j’atteignis le pick-up, Damon secoua sombrement la tête. Le conducteur était décédé, le haut de son corps pendait par la vitre. Des pleurs de bébé retentirent dans l’automobile qui avait été percutée par la caravane puis s’était retournée sur le toit.
  — Au secours ! cria une voix féminine. Aidez-nous, je vous en prie !
  Damon s’agenouilla près de la portière et je fis de même. Le crâne de la jeune mère saignait abondamment. Le bébé était tête en bas mais ne présentait aucune blessure, seule sa position inconfortable semblait le perturber.
  — Une ambulance est en route, rassurai-je la femme. Comment vous appelez-vous ?
  — Sally Jo, gémit-elle. Sally Jo Hepner. Je saigne comme un porc. Est-ce que je vais mourir ?
  — Bien sûr que non, mais je pense que vous allez avoir droit à beaucoup de points de suture. Quel est le prénom de votre bébé ?
  On entendait déjà des sirènes.
  — Bobby. En souvenir de mon père.
  En se tortillant, Damon avait passé son torse par la vitre arrière et réussi à détacher le siège-enfant. Il le sortit par le même chemin. Bobby Hepner s’agitait furieusement, mais la vue de sa maman le calma aussitôt.
  Moins de cinq minutes après l’accident, pompiers et secouristes étaient sur les lieux. Nous restâmes jusqu’à ce que la femme soit extraite du véhicule, puis allongée sur un brancard avec une minerve autour du cou par mesure de précaution. L’un des secouristes porta le bébé dans l’ambulance. Je me tournai vers Damon :
  — On dirait que nous ne sommes plus utiles ici. Allez, repartons pour ton école.
  Mon fils sourit, mais une fois dans la voiture, il se mit à ruminer.
  — La vie est si bizarre. On est là, et la seconde d’après on est mort.
  — Ne ressasse pas trop ce drame.
  — J’essaierai. Mais tout ça me fait penser : à quoi bon ? On ne sait jamais quand notre heure est venue.
  — Justement, objectai-je. Il faut vivre chaque minute comme si c’était la dernière, et en être reconnaissant. Pour moi, le fait qu’on l’ait échappé belle est un message. Nous avons seulement frôlé l’accident parce que ce n’était pas notre jour. Cela nous a rappelé combien l’existence est fragile et précieuse, mais nous n’étions pas censés mourir. Par contre, nous étions censés t’installer à la fac, et c’est ce que nous allons faire.
  Damon inclina la tête, puis un sourire éclaira son visage.
  — O.K.
  Si Johns Hopkins University avait quelque peu changé depuis mes années d’études, le campus Homewood restait une véritable oasis en plein cœur de Baltimore, avec ses cours verdoyantes, ses bâtiments en briques rouges, et une énergie dans l’atmosphère que je perçus dès notre arrivée. Des bénévoles nous accueillirent pour nous guider dans le dédale des résidences et remirent à mon fils l’épais dossier d’orientation destiné aux nouveaux arrivants.
  Dans le logement de Damon se trouvaient déjà son futur camarade de chambre – William Clancy, un joueur de lacrosse du Massachusetts – et ses parents. Le courant passa immédiatement entre les garçons. Leurs effets personnels déballés, il y eut un moment de flottement lorsqu’il fut évident que les parents feraient mieux de partir.
  — Raccompagne-moi à la voiture, dis-je à Damon. J’ai quelque chose pour toi dedans.
  — Euh, bien sûr, p’pa. (Il s’adressa à William.) Tu m’attends pour qu’on aille ensemble au pique-nique de bienvenue ?
  — Ça marche !
  Sur le parking, je regardai mon aîné avec un amour et un orgueil immenses.
  — Alors, que voulais-tu me donner ? demanda-t-il.
  Je l’attirai contre ma poitrine, le serrant de toutes mes forces, incapable de juguler mon émotion.
  — Ta maman, soufflai-je d’une voix étranglée. Elle aurait été très, très heureuse de voir celui que tu es devenu.
  Damon avait l’air mal à l’aise quand je le relâchai et reculai d’un pas. Quelques larmes débordèrent de ses yeux.
  — Merci papa. Pour tout.
  C’en était trop pour moi, et je l’étreignis de plus belle, lui disant de filer avant que je ne me mette à chialer comme un veau. Il éclata de rire. Cogna son poing contre le mien. Et le voilà parti vers cette institution où l’on m’avait dégrossi puis façonné pour faire de moi un homme.
  Mon départ eut un goût doux-amer ; à mon bonheur indicible devant la réussite de mon fils se mêlait déjà la nostalgie d’un chapitre de ma vie, qui avait commencé par les soins prodigués avec amour à un petit enfant sans défense et venait de s’achever un moment plus tôt, quand un grand jeune homme s’était éloigné avec assurance.
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        Je sortis du campus de Johns Hopkins, roulai jusqu’au prochain coin de rue avant de m’arrêter et poser la tête sur le volant. J’avais beau m’être préparé à la longue absence de mon fils, cette perspective ne m’en écrasait pas moins.
  Mon téléphone sonna : John Sampson. J’activai le haut-parleur Bluetooth de la voiture.
  — Tu aimes le phô, la soupe vietnamienne ? me demanda-t-il tout de go.
  — Si c’est bien fait, répondis-je en démarrant. Pourquoi ?
  — Parce qu’un des indics de O’Donnell dit que Thao Lee va déjeuner à 13 heures chez Phô Phred’s à Falls Church. Tu seras de retour à temps ?
  Je consultai la pendule du tableau de bord.
  — Avec le gyro et la sirène, oui.
  — Coupe la musique quand tu approches, me conseilla Sampson et il raccrocha.
  Je repris la I-295, plaquai la boule bleue sur le toit et poussai le moteur à cent quarante à l’heure, actionnant la sirène pour écarter les véhicules de mon chemin, tout en songeant à Thao Lee.
  Notre suspect avait toujours appartenu à un gang. Fils d’un malfrat californien, il s’était installé sur la côte Est à l’âge de dix-huit ans pour fonder sa propre entreprise criminelle, d’abord spécialisée dans le trafic de stupéfiants – héroïne, cocaïne, marijuana –, mais qui avait plus tard étendu ses activités à l’extorsion et à la traite d’êtres humains.
  Inculpé à deux reprises pour racket, il avait été relaxé chaque fois à cause de l’insuffisance des preuves ou, selon les sources d’information, grâce aux pots-de-vin qu’il distribuait. Très vite, pourtant, Lee s’était retrouvé dans le collimateur de Tommy McGrath et de son coéquipier à l’époque, Terry Howard.
  Un an après le début des investigations sur Lee, les affaires internes avaient découvert chez Howard une partie de la cocaïne et de l’argent saisis lors d’une descente de police. Howard avait toujours clamé son innocence, allant même jusqu’à accuser McGrath ; au bout du compte, il s’était fait licencier et menait une vie misérable depuis.
  Or, dernièrement, McGrath pensait que son coéquipier avait été victime d’un coup monté par Lee. Mais six ans après les faits, Tommy n’avait pas assez d’éléments solides pour disculper Terry Howard parce que, à en croire ses notes dans le dossier ressorti par O’Donnell, le gangster vietnamo-américain était « prudent et glissant comme une anguille ». La peine la plus lourde qu’avait purgée Lee, c’était trois ans et demi pour agression de deux agents au cours de son arrestation. Les policiers avaient fini à l’hôpital.
  Raison pour laquelle une petite armée en renfort ne me semblait pas superflue pour l’interpellation du lascar. Je commençai à passer des appels en ce sens.
  À 12 h 50, je pénétrai dans la cour d’un dépôt de bois de construction situé à une rue de l’Eden Center, un centre commercial et culturel asiatique à prédominance vietnamienne. Bree, Sampson et Muller m’attendaient ainsi que quatre membres des forces d’intervention du SWAT, deux unités de patrouille et un enquêteur au grade de sergent, Earl Rand, dont j’avais expérimenté la compétence à l’occasion. Tous ces derniers étaient détachés par le shérif du comté de Fairfax.
  — Comment ça s’est passé avec Damon ? me demanda Bree, déjà bardée d’un gilet pare-balles sous la chaleur de plomb.
  — Déchirant par certains côtés, mais par d’autres ce fut le moment le plus gratifiant de ma vie.
  — Tant mieux. Tu peux être fier de ton garçon. Il est génial.
  — Entièrement d’accord.
  J’enfilai mon propre équipement de protection, tandis que Rand étalait sur le capot d’un des véhicules un plan de l’Eden Center détaillant le complexe en forme de U avec son vaste parking au milieu.
  Phô Phred’s jouxtait le restaurant Viet-Royale à l’angle nord-est du U, dans la section Sidewalk Stores qui prétendait reproduire un marché à ciel ouvert de l’ancien Saïgon. Rand nous montra les accès à cette zone, l’un côté sud par le parking central et l’autre au nord par une aire de stationnement plus petite et adjacente au cimetière d’Oakwood.
  Rand estimait qu’il nous faudrait couvrir ces deux issues et poster en même temps aux extrémités du U les agents de Fairfax qui connaissaient le mieux le complexe.
  — Ainsi, la route sera coupée à Lee dans les quatre directions, conclut Rand. Il n’y a aucun autre moyen de sortir.
  — Faisons comme ça, approuvai-je, avant de monter dans la voiture de Sampson.
  — Ce serait chouette si Lee était inculpé pour McGrath, Kravic et Howard, dit-il.
  — Carrément. Je pourrais enfin prendre un congé, et surtout assister à la compétition de Jannie.
  — Pas de raison que tu n’y ailles pas, fit Sampson en s’engageant dans la rue de l’Eden Center.
  Mais là-bas, l’opération partit vite en vrille.
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        Tout le dispositif gardait le contact sur la même fréquence radio. Deux agents du comté de Fairfax pénétrèrent dans le centre commercial par le club Planet Fitness situé à l’extrémité ouest. Une autre paire arriva par le côté est.
  Le binôme Bree-Muller avait choisi l’entrée nord. Il restait à Sampson, Rand et moi la porte sud. Cette section de l’Eden Center était peinte en bleu clair, couleur favorisant la prospérité d’après les explications de Rand.
  En tout cas, nul doute que les affaires y étaient florissantes. À 13 heures ce vendredi, des centaines de Vietnamo-Américains se pressaient devant les étals hétéroclites pour acheter qui du poisson frais, qui des vêtements en soie brodée, qui de la barbe à papa. Et l’air embaumait d’arômes suaves et appétissants.
  Sampson et moi étions visibles comme le nez au milieu de la figure, mais le fait d’être plus grand que tout le monde a ses avantages. Je ne tardai pas à comprendre que l’un de nous sinon tout le groupe avait dû être remarqué dès son entrée dans le complexe, car nous étions à l’intérieur depuis une minute trente à peine et à moins de cinquante mètres de Phô Phred’s, lorsque Thao Lee déboula du restaurant, jeta un regard circulaire, et nous aperçut.
  C’était un homme rapide et agile, au corps nerveux. Il se détourna et partit à fond de train vers la sortie nord.
  — Il arrive droit sur vous, Bree, dis-je par radio en piquant un sprint.
  — Oui, on le voit !
  Rand intervint :
  — Arrêtez-le sans le blesser si vous…
  Lee avait sûrement repéré Bree et Muller, parce qu’il s’engouffra soudain dans un restaurant bondé. Bree laissa Muller en plan et fonça à la suite de Lee, son insigne à bout de bras. Des cris d’effroi s’élevèrent à l’intérieur.
  — Il doit y avoir une issue de secours ! hurlai-je à Bree, tout en me frayant un chemin dans la clientèle d’une poissonnerie située à quarante mètres du restaurant.
  Mon insigne brandi, je hélai le marchand figé de surprise à son comptoir :
  — La porte de derrière !
  Les yeux grands comme des soucoupes, il me désigna d’un geste un rideau en caoutchouc dans son dos.
  J’entendis Rand alerter les voitures de patrouille alors que j’écartai les pans du rideau dissimulant une chambre froide avec un petit quai de chargement. La porte basculante était relevée. Un camion de livraison s’en approchait en marche arrière.
  Je sautai du quai avant d’être bloqué par le cul du camion, glissai sur une flaque à l’odeur putride et perdis l’équilibre. Sampson, qui me talonnait, m’attrapa sous l’aisselle pour me redresser juste au moment où retentissait le démarreur d’une grosse moto ; le bolide surgit dans un crissement de pneus de derrière une benne à ordures à cinquante mètres environ.
  Sans casque, Lee conduisait en pilote de rallye, la roue arrière dérapant et fumant quand il bifurqua vers le nord devant Bree, laquelle le visait mais s’abstint sagement de tirer. Lee accéléra jusqu’au coin du complexe, puis rétrograda pour freiner, et disparut à notre droite.
  — J’ai des voitures qui arrivent sur lui, haleta Rand, qui venait de nous rattraper.
  Nous étions maintenant tous en train de courir. Bree atteignit l’angle la première et ne lâcha pas de terrain. Je la rejoignis à temps pour voir une voiture de patrouille de Fairfax couper la route à Lee.
  Le gangster fit demi-tour dans notre direction, le patrouilleur à sa poursuite. Un deuxième véhicule du shérif était entré en chasse derrière nous. J’imaginais déjà Lee avec les bracelets.
  Il stoppa brusquement à mi-chemin du parking, près d’une rangée de bennes et de palettes en bois empilées en vrac le long du grillage d’enceinte. Le premier patrouilleur était quasiment à sa hauteur quand Lee pivota la tête vers nous et sourit.
  Il tourna à fond la poignée d’accélération, parcourut quinze mètres en une seconde, grimpa sur les palettes la roue avant levée et resta en l’air un bon mètre avant de retomber presque couché sur les bennes.
  À l’instant où il atterrissait, Lee remit les gaz et traversa en diagonale l’enfilade de couvercles, puis il se dressa sur les repose-pieds de sa bécane en la faisant à nouveau décoller, et vola par-dessus le grillage qui séparait le parking du cimetière d’Oakwood.
  La moto se posa brutalement sur une route de service, faillit se renverser, mais Lee mit un pied à terre, la redressa et fila à toute allure, nous laissant furieux de l’avoir perdu et encore bouche bée devant sa cascade de folie.
  Puis un agent de Fairfax qui se trouvait toujours dans l’Eden Center annonça par radio :
  — Je retiens la petite amie de Lee chez Phô Phred’s. Vous voulez l’interroger ?
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        Menottes en plastique aux poignets, une certaine Michele Bui nous attendait sous bonne garde devant le restaurant. La demoiselle était, pour user d’un euphémisme, mécontente.
  — J’ai des droits ! fulminait-elle. Je suis née et j’ai grandi aux États-Unis, jamais mis le pied à Hanoi ou Hô Chi Minh-Ville. Et vous avez rien contre moi vu que j’ai pas fait autre chose que commander un déjeuner. C’est du harcèlement pur et simple !
  Bui était plutôt grande pour une Asiatique, presque un mètre soixante-dix, et mince. Elle avait les cheveux ras d’un côté, longs de l’autre. Des papillons jaunes tatoués couvraient son bras gauche et tout un essaim de rouges voletait sur le droit. Deux anneaux dans chaque narine complétaient son look.
  Elle commença à crier en vietnamien, ce qui rameuta un bon nombre de curieux dans les allées ou sur le seuil des boutiques pour observer la scène.
  — Nous voulons seulement avoir une petite conversation, dit Bree sur un ton apaisant.
  — Vous apportez des menottes et des flingues pour papoter d’habitude ? railla Bui.
  — Lorsqu’il s’agit de Thao Lee, toujours, répliquai-je.
  — Quand est-ce que vous allez lui fiche la paix, à Thao ? Vous l’arrêtez, il sort libre, vous le condamnez, il est relâché. Ça montre bien qu’il n’est pas si mauvais ?
  Elle nous dévisagea, puis fit un sourire entendu.
  — Vous ne l’avez pas eu, hein ? Vous ne l’avez pas chopé !
  Avec un éclat de rire, elle lança à la cantonade quelques mots en vietnamien qui firent aussi glousser les badauds.
  Elle se tourna vers moi :
  — C’est vous le boss ?
  Je désignai le sergent Rand. Levant les yeux au ciel, Bui l’apostropha :
  — Vous m’enlevez les pinces ? Elles commencent à me faire mal, ça sent déjà le procès pour brutalité policière.
  — Si on vous les retire, nous parlerez-vous ? insista Bree.
  — Et pourquoi j’accepterais ? J’ai zéro obligation de vous causer puisque je n’ai rien fait d’illégal.
  — Et se faire la complice d’un tueur de flics, c’est quoi ? intervint Sampson.
  À voir son menton se rétracter, Bui était totalement prise au dépourvu.
  — Thao n’a buté aucun poulet ! le défendit-elle.
  — Nous pensons que si, rétorqua Bree. Un policier qui s’appelait McGrath et crevait d’envie de coller Thao derrière les barreaux à perpétuité.
  Bui resta muette tout en jetant des regards nerveux à droite et à gauche.
  — Avez-vous déjà entendu parler de lui, de McGrath ? la questionnai-je.
  Sa façon de secouer mollement la tête trahissait que le nom du chef de division ne lui était pas inconnu.
  Bree aussi l’avait remarqué. Elle enchaîna :
  — Lorsque l’un des nôtres est tué, le filet de la police s’étend très largement. Et là, il se resserre autour de votre petit copain. La question est : lequel de ses poissons va être pêché avec lui ?
  — Ça veut dire quoi, ça ?
  — Que votre Thao n’est pas du genre fidèle, répondis-je. Il entretient trois femmes en tout, chacune dans un appartement, et leur rend visite à tour de rôle.
  Les traits de Bui se durcirent, mais elle garda le silence.
  — Qu’est-ce que ça vous fait de le partager, de n’être bonne qu’une nuit sur trois ? insistai-je.
  Elle battit des paupières, contempla le sol et murmura :
  — Et encore...
  — Voilà. Maintenant, supposons que les deux autres demoiselles jugent qu’il vaut mieux nous balancer ce qu’elles savent plutôt que d’être prises avec Thao. Vous allez vous retrouver où, Michele ?
  Des larmes perlèrent à ses yeux.
  — Dans les mailles du filet, capitula-t-elle. Débarrassez-moi de ces menottes, et je vous raconterai tout ce que je peux.
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        À notre retour à Washington, Bree ayant rapidement établi un bon contact avec la jeune femme, âgée de vingt-quatre ans, il fut décidé qu’elle et Muller mèneraient son interrogatoire.
  Je regagnai le bureau que Sampson et moi partageons. Une caméra GoPro scellée dans un sachet de pièces à conviction y avait été déposée avec un mot de la légiste, Nancy Barton :
  C’est celle de la Maserati. Vous la trouverez édifiante.
  Barton avait également fourni le câble de connexion, que je branchai à mon ordinateur. J’allumai la caméra. Après quelques tâtonnements, je réussis à la mettre en mode lecture, puis Sampson se joignit à moi pour regarder le dernier enregistrement en MPEG.
  À la fin, je le repassai. Nous discutâmes de son contenu, avant de le visionner une troisième fois.
  — Je pense qu’il faut en parler à Michaels le plus tôt possible, déclara Sampson.
  — D’accord.
  Dix minutes plus tard, nous étions dans le bureau du chef de la police de Washington. Bryan Michaels, un gabarit de poids moyen luttant contre une bedaine, prit une gorgée d’un liquide fumant et fit la grimace.
  — Je ne m’habituerai jamais à cette saloperie ! grommela-t-il avec un frisson en reposant sa tasse. De l’eau chaude au citron. C’est censé être bon pour moi, améliorer mon taux d’alcalinité.
  — Ajoutez-y du miel, suggérai-je.
  — Mais d’abord, ouvrez la vidéo qu’on vous a envoyée, dit Sampson.
  — Je rêve d’un café au lait, soupira Michaels, avant de chausser ses lunettes et de se tourner vers son ordinateur.
  Quelques frappes sur le clavier et le fichier MPEG apparut à l’écran.
  — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il.
  — Ce sont les dernières minutes de la vie d’Aaron Peters, expliquai-je. Il avait une GoPro Hero dans un boîtier ignifugé sur son tableau de bord. Elle devait être connectée à son compteur de vitesse, parce que… eh bien, regardez.
  Le chef de la police cliqua sur le film et l’agrandit en plein écran.
  Depuis sa position centrale, la caméra offrait une vue sur le capot effilé et la route éclairée par les phares de la Maserati. Dans le coin inférieur droit de l’image était incrusté un compteur. Dans le coin gauche, un chronomètre mis à zéro.
  « Et c’est parti pour une course épique ! » annonça la voix d’Aaron Peters alors qu’il s’engageait sur Rock Creek Parkway en arrivant de Beach Drive.
  Le chronomètre s’enclencha sous le rugissement du moteur, et la Maserati passa de cinquante à cent vingt kilomètres-heure en moins de quatre secondes.
  Peters rit, puis s’exclama : « Le fils de… »
  Le craquement de la boîte de vitesses et un hurlement de freins remplirent le bureau de Michaels.
  — Regardez bien, chef ! l’alerta Sampson.
  Après le premier tournant d’un S allongé, un phare balaya la chaussée à côté de la Maserati.
  — Une moto ? supputa Michaels.
  « Qu’est-ce qu’il… hé, connard ! » jura Peters.
  Il négocia maladroitement le virage suivant. À la sortie, le faisceau solitaire troua à nouveau l’obscurité sur sa droite, et le vrombissement d’une grosse cylindrée couvrit le moteur de la voiture de sport. Mais Peters se mit à zigzaguer dans le tronçon rectiligne, empêchant le motard de le dépasser, puis il accéléra.
  « Rattrape-moi si tu peux ! » fanfaronna Aaron Peters.
  Sa vitesse grimpa alors à cent quarante-cinq à l’heure. Cela ne servit à rien. Le phare derrière lui se déporta brusquement et le bruit de la moto égalait presque celui du bolide italien quand éclatèrent deux coups de feu. La Maserati, hors de contrôle, percuta une glissière de sécurité, tournoya à trois cent soixante degrés dans une glissade où la caméra faillit saisir le motard en pleine lumière un quart de seconde, puis ce fut la bascule, la collision contre un arbre, et l’explosion suivie de flammes.
  — Incroyable ! fit Michaels. Le tireur a visé depuis une bécane roulant à cent quarante-cinq à l’heure ?
  — Nous avons été aussi épatés que vous, dis-je. Maintenant, ouvrez les photos que je vous ai envoyées.
  Une minute plus tard, l’écran afficha deux clichés côte à côte. L’un montrait les blessures de Tom McGrath, photographiées durant son autopsie qui avait eu lieu dans la matinée. L’autre était un gros plan des deux plaies à la tête de Peters.
  — Et donc ? fit Michaels.
  — Chaque fois, la précision du tir est extraordinaire, expliquai-je. Et dans chaque cas, les munitions sont du 45, peut-être d’un Remington modèle 1911.
  Le chef de la police ferma un œil pour mieux voir.
  — Vous pensez qu’il s’agit du même individu ?
  — Nous avons les deux balles récupérées dans le casque en kevlar de Peters. Une comparaison va être faite avec celles qui ont abattu McGrath, mais en attendant il nous faut considérer l’éventualité d’un seul et même tueur, et je voulais vous mettre au courant.
  Michaels médita un instant puis déclara :
  — J’exige un silence total là-dessus jusqu’à ce que nous ayons le rapport balistique. Est-ce bien clair ?
  — Affirmatif, répondit Sampson, et j’acquiesçai aussi.
  — Avez-vous trouvé un lien entre Peters et McGrath ? s’enquit le chef.
  — Aucun pour le moment, fit Sampson.
  — Tenez-moi informé de la suite.
  — Toutes les quatre heures, monsieur, promis-je.
  Nous étions sur le point de sortir quand Michaels m’appela :
  — Alex, puis-je vous dire un mot ?
  Je lançai un coup d’œil d’excuse à mon coéquipier.
  — Bien sûr.
  Une fois la porte refermée derrière Sampson, Michaels commença :
  — Je cherche un nouveau chef pour la division des enquêtes criminelles.
  — Avez-vous quelqu’un en vue ?
  — Vous.
  — Moi ?
  — Qui serait meilleur ?
  Toutes sortes de sentiments conflictuels me traversèrent.
  — Eh bien ? insista Michaels.
  — Je suis flatté, chef. Et très honoré que vous m’ayez en assez haute estime pour me proposer le poste. Mais il me faut un peu de temps pour y réfléchir, pour en discuter avec Bree et ma famille.
  — Vos horaires seraient beaucoup plus fixes. Ce qui vous permettrait de voir vos proches plus régulièrement, si cela entre en ligne de compte.
  — C’est le cas, mais je vais quand même avoir besoin de…
  — Temps. Bien sûr, autant que vous voulez. Donnez-moi une réponse formelle avant 8 heures demain matin.
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  Nana Mama était dans une forme exceptionnelle ce soir-là. Après avoir vu Rachael Ray cuisiner du poulet à la provençale dans son émission culinaire, elle avait décidé d’expérimenter la recette à sa manière en y ajoutant un peu de ceci et de cela jusqu’à réussir le genre de plat dont on se dispute la dernière portion.
  — C’est bon, hein ? dis-je.
  — Vachement, renchérit Ali.
  Jannie réclama :
  — Encore, s’il te plaît, Nana.
  — Il y a du cumin là-dedans ? demanda Bree en claquant les lèvres.
  — Et une pincée de curry en poudre, confirma Nana Mama. Entre les épices, les oignons caramélisés et cette peau de poulet croustillante, moi je paierais pour un tel délice.
  — Nana ? lança mon benjamin. As-tu regardé où en est la loterie ?
  Ma grand-mère tente régulièrement sa chance au loto, cela remonte à mon enfance. C’est l’un de ses rares vices. Depuis que, tout gamin, je suis venu vivre sous son toit, elle joue chaque semaine les mêmes numéros.
  — J’ai déjà vérifié, répondis-je à sa place. Personne n’a gagné le Powerball. Il dépassera les cinquante millions au prochain tirage.
  — Mais non, papa, je parle de l’école.
  Ma grand-mère m’expliqua :
  — Ali veut intégrer la Washington Latin Charter School1, et je soutiens son choix. Il y sera poussé à l’excellence, comme Jannie l’a été en primaire dans un établissement de ce type.
  — Je devrais être admis, hein papa ? Dans leur test, je suis dans les quatre pour cent mieux en calcul.
  — On dit dans les quatre pour cent meilleurs, le corrigea Nana Mama.
  — Et dans les neuf pour cent mieux, euh, meilleurs en anglais, continua Ali.
  — Bien, cela te donne au moins un numéro de plus dans la loterie.
  — Deux de plus, rectifia Nana. Il aura une bonne chance d’être tiré au sort.
  Ali me fit un sourire radieux de l’autre côté de la table. Véritable savant en herbe, mon fils s’intéressait à tant de sujets que l’on avait parfois du mal à croire qu’il n’avait que sept ans.
  — De toute façon, j’irai, même si je dois entrer par la cheminée.
  — Sauf que tu n’es pas le Père Noël, le taquina Bree.
  Elle était en train de débarrasser la table. Je l’aidai ensuite à briquer la cuisine suffisamment pour satisfaire Nana Mama qui s’en alla regarder NCIS, sa série favorite du moment. Bree s’apprêtait à la rejoindre quand je l’interceptai :
  — On va faire une balade sous la pluie ?
  Elle sourit.
  — Avec plaisir.
  Dehors, l’air était chaud et lourd du crachin qui commençait à tomber. Cela me fit du bien de marcher, de me dégourdir les jambes après un repas si copieux.
  — Qu’est-ce que Michele Bui vous a raconté ?
  — Rien qui colle les meurtres sur le dos de Lee, mais son interrogatoire en valait la peine car elle nous a filé des tuyaux prometteurs, répondit Bree. Elle affirme qu’il possède bien un Remington 1911 calibre 45. Plusieurs, en fait. Et il a évoqué Tommy McGrath à de nombreuses occasions ces derniers mois, toujours avec de la hargne. Lee se plaignait à Michele d’être persécuté par Tommy. C’est fou comme les voyous se mettent à geindre dès qu’on les dérange un peu.
  — Exact. Écoute, Michaels m’a proposé la place de chef des enquêteurs.
  Bree s’arrêta et m’adressa un sourire ravi.
  — C’est vrai ? Oh mon Dieu, Alex, c’est une super promotion !
  — J’en suis conscient.
  — Tu devrais l’accepter, tu la mérites. Et je pense que tu serais excellent à ce poste. Comme l’était Tommy, un mentor, un allié pour tous les enquêteurs du MPD.
  Nous reprîmes notre promenade.
  — J’y ai réfléchi, dis-je. C’est l’aspect du boulot qui me séduit.
  — En plus, tu aurais des horaires réguliers pour la première fois depuis qu’on se connaît, ajouta ma femme. Jannie est déjà au lycée, elle ne restera pas à la maison éternellement.
  — Je le sais bien. Et je pourrais assister à toutes ses compétitions, et emmener Ali à des exposciences. C’est vraiment tentant.
  Bree stoppa à nouveau. Les gouttes d’eau sur ses joues ressemblaient à des larmes. Je les essuyai de la main.
  — J’entends venir un « mais »… fit-elle.
  — Il y en a toujours un.
  — Tu te défiles, là.
  — J’avoue. Allez, rentrons.
  — Pas avant que tu m’aies embrassée, exigea-t-elle.
  — Pardon madame ?
  — Tu es plutôt sexy sous la pluie.
  — Ah bon ?
  — Eh ouais !
  Elle se mit sur la pointe des pieds, noua ses bras autour de mon cou, puis me donna un long baiser langoureux.
  — Waouh ! haletai-je. Il va falloir qu’on se balade plus souvent quand il pleut.
  Elle eut un sourire coquin et s’éloigna en se déhanchant.
  — Pouvez-vous m’imaginer sous une chaude averse tropicale, chef Cross ?
  — Vision torride ! confirmai-je, et nous rentrâmes sans cesser de rire tout le long du chemin.
  Une fois à la maison, je montai dans notre chambre, et composai le numéro de téléphone de mon père – que j’avais retrouvé récemment après l’avoir longtemps cru mort. Il décrocha à la deuxième sonnerie :
  — Il y a un moment que tu n’as pas donné de nouvelles, Alex.
  — Toi non plus, papa. Trop d’occupations de retraité ?
  — Figure-toi que je croule sous le boulot que me filent les procureurs du comté de Palm Beach, répondit-il comme s’il n’en revenait pas.
  — Pourquoi es-tu surpris ? Même si le shérif t’a viré de sa brigade des homicides, ils ne vont pas se priver de tes talents.
  — Je me pince encore pour être sûr que je ne croupis pas en prison.
  — Tu as largement payé ta dette. Tu es devenu un homme bien, Jason Cross ou Peter Drummond ou je ne sais comment tu te fais appeler ces jours-ci.
  — Peter, ça ira. Le sujet est clos. Quoi de neuf pour toi et la famille ?
  Je lui parlai de la proposition de poste.
  Il m’écouta attentivement puis demanda :
  — Qu’est-ce qui te fait vibrer, mon fils ?
  — Les enquêtes. C’est à ça que je suis bon. Mais pour les tâches administratives… pas vraiment.
  — Tu peux toujours déléguer. Charge-toi de ce qui te plaît dans ce nouveau boulot et confie le reste à d’autres. Négocie ça franchement avec ton chef.
  — C’est une idée. Je vais dormir dessus.
  — J’ai l’impression que tu as déjà pris ta décision.


      
    
  
        
        

            
                1. Charter school :
                    établissement scolaire public gratuit, administré selon une charte qui inclut
                    l’obligation de résultat. Les enfants issus de milieux défavorisés sont
                    prioritaires à l’admission, puis la sélection s’effectue par tirage au sort sur
                    le modèle de la loterie.
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        À la veille d’une bataille, il choisissait toujours son identité en fonction du rôle à tenir. Cette nuit-là, il était John Brown.
  Brown donc, assis sur le siège passager, roulait dans une camionnette beige des plus ordinaires. Idéale pour un prédateur. Ou pour toute une meute.
  — Sept minutes, dit-il en massant un genou qui le faisait souffrir.
  Des grognements s’élevèrent à l’arrière du véhicule, suivis de sons caractéristiques : le clac-clac des chargeurs en forme de banane, le tchic-tchic des cartouches dans les culasses des armes automatiques.
  Ils suivirent l’Interstate 695 pour franchir la rivière Anacostia, en direction de faubourgs de Washington où ne s’aventuraient que peu de touristes. Apathie. Pauvreté. Drogue. Ces infections couvaient là puis suppuraient. Des abcès qu’il fallait crever, avant d’asperger d’antibiotiques toute la zone malade.
  À la sortie du pont, ils prirent la I-295 puis bifurquèrent vers l’est sur Suitland Parkway, qu’ils quittèrent au bout de trois kilomètres pour s’enfoncer dans le sud de Buena Vista.
  — Discernement et discipline, ordonna Brown tout en enfilant une cagoule noire en nylon. On ne vole rien, et on ne laisse rien derrière soi. Compris ?
  Des marmonnements d’approbation lui parvinrent de la pénombre de la camionnette. Il se pencha pour tenir le volant pendant que le conducteur dissimulait lui aussi son visage sous une cagoule.
  Une voix féminine s’éleva au fond :
  — Rappel des règles.
  — Choix judicieux, tirs ciblés, répondit un homme.
  — Précision chirurgicale, ajouta un autre.
  Brown pressa le micro scotché à son cou.
  — Situation, Cass ?
  Ses écouteurs crépitèrent.
  — Prêts à y aller, affirma la jeune femme depuis la camionnette qui les suivait.
  Brown annonça :
  — Sortie dans cinquante secondes.
  Des cartouches supplémentaires furent insérées dans les chambres des armes. Certains soldats toussèrent, d’autres se mouchèrent. La tension était étonnamment relâchée, vu ce qui les attendait. Mais bien sûr, les hommes et les femmes de l’équipe de Brown étaient parfaitement entraînés. Il ne s’agissait ni d’une manœuvre inconnue ni d’une mission inhabituelle.
  La camionnette emprunta une rue qui formait une boucle en remontant jusqu’au cimetière du Lincoln Memorial. Elle s’arrêta à une intersection où trois feux de circulation étaient hors service, dégommés la nuit précédente par deux gars de Crosman avec des pistolets à air comprimé. Le conducteur éteignit les phares. Le hayon arrière s’ouvrit, et quatre silhouettes en noir de la tête aux pieds bondirent au-dehors.
  Brown descendit. Avant de refermer en douceur sa portière, il précisa :
  — 3 h 30.
  Le chauffeur opina et démarra. L’autre camionnette largua également ses occupants et, en quelques secondes, huit hommes et deux femmes escaladaient le mur d’enceinte du cimetière. Ils activèrent leurs lunettes de vision nocturne, puis slalomèrent entre les ombres vertes des tombes selon un itinéraire qui avait été vérifié à maintes reprises durant les trois dernières semaines. Les informations étaient sûres. De même que les voies d’entrée et de sortie.
  Il n’y avait plus qu’à exécuter le plan.
  Ralenti par son genou fragile, Brown peinait à tenir la cadence, mais il rattrapa bientôt les autres déjà déployés en observation le long d’une rangée d’arbres. Un parking rempli de ferraille bordait une manufacture d’outillage désaffectée. L’oreille aux aguets, il entendit le ronronnement de plusieurs groupes électrogènes alimentés au gaz, preuve suffisante que ce qu’ils avaient sous les yeux était bien plus que les vestiges d’une usine.
  — Vous les voyez, là devant ? chuchota Cass. Deux près de la porte, un à chaque extrémité. Comme je vous l’avais dit.
  Cass, trentenaire baraquée aux cheveux blonds coupés court, tirait sa puissance prodigieuse d’années de pratique du CrossFit, un entraînement sportif pluridisciplinaire. C’était en outre l’une des personnes les plus compétentes et loyales que connaissait Brown. Convaincu de son efficacité, il l’avait donc chargée du repérage des lieux.
  Il augmenta le grossissement de ses lunettes, survola du regard le parking et vit les deux premiers gardes. Ils étaient affalés sur des matelas de chaque côté de la porte à double battant. Un troisième fumait une cigarette à un angle du bâtiment. Le quatrième se tenait accroupi à l’autre bout.
  — Formation habituelle, murmura Brown dans son micro. Cass et Hobbes, prenez le centre. Price et Fender, les flancs.
  Ils s’approchèrent à pas de loups de leurs proies. Les deux vigiles endormis près de la porte n’eurent pas la moindre possibilité de faire un mouvement ou d’émettre un son, Cass et Hobbes leur avaient déjà brisé la nuque. Quant aux deux autres qui surveillaient les abords de l’usine, rien ne les alerta avant que Price et Fender surgissent derrière eux, leur passent une corde de piano autour du cou et les étranglent proprement.
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        En cette aube brumeuse d’août, six véhicules de patrouille aux gyrophares allumés délimitaient un large périmètre autour d’une manufacture d’outillage désaffectée d’Anacostia. Malgré l’heure matinale, des gens en petites grappes sur les perrons et trottoirs avoisinants contemplaient la vieille bâtisse en briques comme si elle était maudite.
  Parce que nous habitions le plus près du site, Bree, Sampson et moi avions répondu à la demande de renforts et rejoint les deux agents de police encore secoués par leur découverte.
  Ils nous firent un rapport sur la situation, depuis l’appel anonyme au 911 jusqu’à la description de ce qu’ils avaient trouvé à la manufacture.
  — On en a vu suffisamment pour rester à distance et appeler la cavalerie, conclut l’un d’eux.
  — Vous avez bien fait, approuvai-je. Montrez-nous.
  Les agents nous emmenèrent à l’arrière du bâtiment. J’entendis le bourdonnement de groupes électrogènes à l’intérieur au moment où nous tournions à l’angle ; à trois mètres de là, sur le gravier et les herbes folles, gisait un premier homme.
  La corde de piano qui l’avait étranglé était incrustée dans sa chair. Dans les vingt ans, de type hispanique, environ un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt-dix kilos de muscles, le mort portait un débardeur noir, un jean baggy, des baskets Nike coûteuses et des bijoux en or bling-bling.
  — Il a fallu quelqu’un de très costaud pour faire ça, commenta Bree.
  — Tu m’étonnes ! renchérit Sampson.
  Fouillant dans les poches du pantalon de la victime, j’en sortis de l’argent ainsi qu’un flacon de poudre rosâtre. J’y trempai mon doigt ganté puis le portai à ma bouche.
  — Ça a un goût de meth.
  Quelque chose m’intrigua dans la position des hanches de l’homme, aussi le tournai-je à demi. Rien par terre. Mais quand je soulevai le bas du débardeur, apparut un Ruger neuf millimètres dans son étui caché au creux des reins.
  — Il n’a pas eu le temps de saisir son flingue, constatai-je.
  — Donc, un individu très fort, rusé et discret, en déduisit Bree.
  Il y avait trois autres cadavres à l’extérieur de la manufacture. Deux près de la porte, des Afro-Américains, la nuque brisée. Enfin, à l’angle opposé, un homme de type caucasien qui avait lui aussi été étranglé avec une corde de piano. Tous des malabars. Tous armés. Aucun papier d’identité sur eux.
  — Bon, comment ça s’est passé ? demanda Sampson. Un seul tueur ?
  — Tu rigoles, il faudrait qu’il soit un ninja ! objectai-je. Pour moi, ils étaient quatre.
  — Une attaque synchrone ? suggéra Bree.
  Je jetai un regard circulaire. Il n’y avait pas d’ampoules dans les appliques sur le mur.
  — Synchrone et dans le noir. (Je désignai le bâtiment.) Si ces morts étaient des gardes, que gardaient-ils ?
  Sampson alla à la porte métallique, en abaissa la poignée et poussa ; elle s’ouvrit avec un grincement. Maglite et pistolet à la main, nous pénétrâmes dans l’ancienne usine. J’avançais en tête, le faisceau de ma lampe balayant le hall en béton jusqu’à une double porte battante, que je franchis.
  De grosses machines-outils avaient autrefois occupé le vaste espace ouvert. On distinguait leur emplacement sur le sol à travers une couche de poussière et de saleté ; des relents d’huile de graissage stagnaient dans l’air. Cela sentait aussi comme le gaz d’échappement.
  Des pigeons s’envolèrent par les fenêtres cassées quelques mètres au-dessus de nous. Le soleil levant commençait à éclairer les lieux, mais je me servis de ma Maglite pour fouiller les recoins d’ombre, et remarquai que la moitié de la manufacture était divisée en deux niveaux. Sous le plancher de l’étage étaient fixés deux groupes électrogènes à l’alimentation au gaz, source de l’odeur insolite.
  — Que personne ne bouge, intima Bree.
  Pivotant sur moi-même, je la vis en train de scruter le béton à ses pieds. De la pointe de sa chaussure, elle frotta la poussière puis tourna sa lampe vers l’entrée.
  — Nos pas laissent des traces nettes ici, dit-elle. Mais pas dans le hall. Il a donc été balayé, peut-être même lavé.
  Je compris où elle voulait en venir et pointai ma Maglite sur le sol près de la double porte battante. Là aussi il était propre. De part et d’autre de la porte partait une sorte de chemin nettoyé, d’une cinquantaine de centimètres de largeur, qui courait tout le long du mur jusqu’à un escalier métallique industriel.
  Nous n’avions pas besoin des lampes torches pour voir que ces deux escaliers donnaient sur des passerelles, lesquelles menaient à des portes, une de chaque côté du niveau supérieur. Nous suivîmes le chemin propre de gauche, distinguant çà et là des monceaux de ferraille, de vieux tuyaux et conduits, des armatures en métal, le tout recouvert de crasse.
  L’escalier, en revanche, était rutilant. De même que la passerelle.
  Au bout, une porte entrebâillée laissait filtrer une lueur.
  — Alex ? m’appela Sampson.
  Il s’était arrêté derrière moi sur la passerelle et avec sa Maglite me montrait au rez-de-chaussée un cinquième mort, étalé à plat ventre.
  — Il a été tué d’une balle dans la tête, annonça Bree, qui dirigeait son faisceau sur l’orifice de sortie dans le crâne déchiqueté. Je fais venir une deuxième équipe médico-légale.
  — Bonne idée, dis-je, mon attention reportée sur la porte entrouverte.
  Je m’en approchai, la poussai, découvrant un court passage bouché hermétiquement du sol au plafond et d’une paroi à l’autre par du plastique noir très épais. À l’autre extrémité, il y avait une fermeture éclair verticale entre deux petites lucarnes carrées, à travers lesquelles brillait une lumière vive. J’avançai pour regarder par l’une d’elles et mon estomac fit une chute de vingt étages.
  — Alex ? lança Bree dans mon dos. Qu’est-ce que c’est ?
  — Un sas de protection, répondis-je en me détournant de la lucarne.
  Mon expression devait trahir mon malaise, car elle insista :
  — Qu’y a-t-il ?
  — Réclame plutôt trois équipes médico-légales, articulai-je avec un tremblement dans la voix. Mieux encore, appelle le FBI, Ned Mahoney directement. Dis-lui qu’il nous faut les meilleurs spécialistes de Quantico. Ainsi que des chimistes et des combinaisons contre les produits toxiques.
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        Le temps que Ned Mahoney – ex-collègue et ami de longue date – arrive accompagné par deux chimistes du FBI, les camionnettes de télévision avec leurs antennes satellites s’installaient déjà, et les hélicoptères de chaînes d’information tournaient au-dessus du site.
  Au téléphone avec le chef de la police, je finissais de lui brosser le tableau de ce que nous avions découvert dans la manufacture.
  — C’est énorme ! fit Michaels. Le FBI va prendre le relais, bien sûr ?
  — Pas encore. Ce qui m’amène à votre question d’hier après-midi.
  — Alors ?
  — Je suis très honoré, mais ma place est sur le terrain, donc ici même en ce moment précis.
  — Bon sang, Cross, j’ai besoin de quelqu’un pour diriger mes enquêteurs !
  — Chef, on m’apporte mon équipement de protection. Je vous rappelle dès que je sors, lorsque nous aurons évalué l’ampleur de la situation.
  Je raccrochai avant qu’il ne me donne un ordre contraire. Puis je rejoignis Mahoney, ses chimistes et Sampson qui se harnachaient près du fourgon du FBI.
  — Combien en as-tu vu ? me demanda Mahoney.
  — Au moins cinq, en plus des autres cadavres.
  — Attends que les médias s’emparent du sujet, soupira Sampson.
  — C’est déjà fait, intervint Bree, arrivée derrière moi et qui détaillait les combinaisons isolantes. On doit leur parler.
  — Une fois que nous saurons quoi leur dire, répliquai-je. Tu viens aussi ?
  Elle fit une grimace en secouant la tête.
  — Ce genre d’endroits me rend claustrophobe. D’autant plus que nous n’avons aucune idée de ce qui s’y trouve.
  — C’est bien pour ça qu’il faut aller voir.
  J’embrassai Bree avant d’enfiler la capuche avec visière transparente. La température extérieure dépassait les trente degrés, mais il devait faire presque quarante à l’intérieur de nos combinaisons quand nous entrâmes dans la manufacture. Sampson, qui ouvrait la marche, laissa les chimistes pénétrer en premier dans le sas. J’entendis l’un d’eux inspirer bruyamment.
  — Prudence là-dedans, intima-t-il. Pas de mouvements brusques.
  — Il n’y en aura pas, nous ne sommes pas fous ! dis-je.
  Puis j’écartai à mon tour les pans de plastique du sas, qui menait à une salle aménagée en laboratoire de pointe.
  Les chimistes du FBI étaient déjà en train d’étudier la batterie d’équipement ultra-moderne et surtout les divers processus chimiques qui étaient en cours au moment du massacre. Je m’approchai avec Sampson des cinq morts, deux femmes et trois hommes gisant devant les paillasses.
  Tous portaient une tenue de laborantin : blouse stérile, lunettes de protection, bottines, charlotte et masque chirurgical. Ils avaient été abattus d’une balle, soit dans la tête, soit au milieu de la poitrine.
  Inspectant le sol autour d’eux, je fis remarquer à Sampson :
  — Je ne vois pas une seule douille.
  — Non, les tueurs ont fait le ménage derrière eux, jusqu’à effacer leurs empreintes de pas.
  — Donc, du travail de pro.
  Mahoney et ses hommes nous rejoignirent.
  — Quelles sont vos conclusions ? demandai-je.
  Pitts, l’un des chimistes, répondit :
  — Ça n’atteint pas le niveau de Breaking Bad1, mais c’est quand même un sérieux labo de drogue. Meth et ecstasy.
  — Y a-t-il un risque d’explosion ? m’inquiétai-je.
  — Un gros danger potentiel, admit Pitts. Mais maintenant que nous savons de quoi il s’agit, nous allons pouvoir stopper les réactions chimiques. Puis nous ferons un inventaire en prélevant des échantillons. Une équipe scientifique va venir démanteler le labo et tout sera entreposé sous scellés en attente du procès.
  Le procès… Je n’imaginais même pas le temps que prendraient les investigations dans cette affaire, encore moins la comparution des coupables au tribunal !
  Sampson se dirigea vers un second sas au fond du laboratoire et je le franchis derrière lui. Vingt minutes après, nous avions découvert le reste de la fabrique de substances illicites, ainsi que douze cadavres de plus. Cinq féminins, sept masculins, d’âges et de types variés. Ce qui faisait vingt-deux morts au total.
  Trois des femmes furent trouvées dans une salle de conditionnement : longues tables en inox, larges mortiers avec pilons, balances électroniques, sacs hermétiques par centaines et quatre pompes pour l’emballage sous vide. Et six kilos de méthamphétamine pure en petits tas sur les tables. Sampson estima qu’il y en avait facilement le double déjà en doses individuelles, empaquetées et prêtes pour la livraison.
  — Si les assassins étaient commandités par des barons de la drogue concurrents, ils auraient logiquement embarqué la marchandise, remarqua-t-il.
  — Peut-être ne s’intéressaient-ils qu’à l’argent, dis-je. Un trafic de cette envergure doit générer des millions en cash.
  L’argent était pourtant toujours là, dans la dernière pièce. Sur une palette, des coupures de cinquante dollars entourées de bandes – semblables aux liasses cachées chez Edita Kravic – s’entassaient sur un mètre de haut, le tout enveloppé de cellophane. Par terre à côté, deux hommes de trente-cinq à quarante ans, en costume-cravate. Un trou entre les yeux.
  — Y a au minimum un million de dollars ici, et ils le laissent ! s’étonna Sampson. Je pige pas.
  — Moi non plus.
  — Une vengeance ?
  — Possible, répondis-je. Aucune des victimes ne semble avoir résisté ou tenté de fuir. Comme si elles avaient toutes été surprises avant d’être abattues d’une seule balle.
  — Les armes étaient munies de silencieux.
  — Forcément.
  Sampson enchaîna :
  — Toute l’opération démontre une intelligence et une organisation redoutables. La précision des tirs. Le ramassage des douilles. Le balayage en partant. L’absence de mobile.
  — Oh si, il y a un mobile, John. On ne tue pas vingt-deux personnes sans avoir une foutue bonne raison.


      
    
  
        
        

            
                1. Série télévisée américaine dans laquelle les
                    protagonistes fabriquent et vendent de la méthamphétamine.

            
            
    
    
      
      
        21.
      

        Une heure plus tard, au plus fort de la chaleur, Bree se plaça face à un bouquet de micros devant les barrières entourant la manufacture.
  — Je sais combien cette attente a été frustrante, mais nous tenions à vous fournir des informations exactes et il nous a fallu tout ce temps pour les rassembler, commença-t-elle d’une voix claire et pleine d’assurance. Nous avons affaire à de multiples homicides dans un vaste laboratoire de méthamphétamine à l’environnement chimique instable. Vingt-deux morts sont confirmées.
  Des exclamations fusèrent. Des reporters se mirent à brailler des questions. Des cris d’horreur et de chagrin se firent entendre de plus en plus fort dans la foule tassée derrière la meute des médias.
  — S’il vous plaît ! continua Bree avec autorité en levant les mains. Les corps ont été dépouillés de leurs papiers d’identité. Parmi vous, il y en a qui connaissent des employés de cette fabrique : une épouse, une mère, un mari, un père, un fils, une fille, un ami.
  » Nous prions instamment ces personnes de venir identifier leurs proches, et de nous aider à découvrir qui pourrait avoir commis ces meurtres de sang-froid et pour quelle raison.
  Pris de frénésie, les journalistes bombardèrent Bree de questions. Elle conserva son calme et, pour l’essentiel, se borna à répéter chaque fois sa première déclaration.
  — Tu les as matés, la complimentai-je lorsqu’elle s’éloigna des micros après avoir promis un communiqué toutes les heures.
  — Il faut juste savoir comment les nourrir. Morceau par morceau.
  Tout d’abord, personne ne se présenta, pas même ceux qui pleuraient ouvertement. Puis les cadavres commencèrent à sortir un à un dans leur housse mortuaire noire, et le massacre devint concret, la perte réelle, déchirante.
  Vicky Sue Granger fut la première à se décider. Cette femme proche de la trentaine, à la mine dévastée, nous dit être certaine que son mari, Dale, se trouvait dans le bâtiment.
  — Il travaille au labo ? lui demanda Bree.
  — L’usine de la chance, répondit-elle d’une voix faible. C’est comme ça qu’ils l’appellent. Si on arrive à s’y faire embaucher, et qu’on bosse dur, l’argent coule à flots…
  Elle s’interrompit. Sans doute pensait-elle que moins elle en dirait sur du liquide de source douteuse, mieux ce serait.
  — Qui est à la tête ? la questionnai-je.
  Mme Granger haussa les épaules en signe d’ignorance.
  — Dale a été recommandé par T-Shawn, son cousin.
  D’autres proches se manifestèrent une fois que les corps furent transférés dans une salle climatisée à l’institut médico-légal. Famille après famille, chacune dut parcourir la rangée de cadavres exposés sur le sol dans les housses ouvertes. Un père cherchait son fils de dix-huit ans. Deux jeunes filles étaient là pour leur sœur aînée. Une grand-mère s’effondra en larmes dans les bras de Bree.
  Dale Granger était bien au nombre des morts. Il s’occupait du conditionnement et avait pris une balle dans la poitrine. Son cousin, Tim Shawn Warren, videur à mi-temps pour un club de strip-tease, était l’un des malabars étranglés à l’extérieur de la manufacture.
  Rares étaient les parents enclins à parler avec la police. Et ceux-là prétendaient en savoir peu sur les activités des défunts, à part qu’ils avaient dégoté un boulot et eu soudain de l’argent plein les poches.
  Puis Claire Newfield arriva. La vue de son frère cadet, Clyde, un garde à la nuque brisée, la rendit hystérique. Quand elle fut plus calme, elle nous dit que Clyde lui avait confié travailler pour des scientifiques.
  — À l’entendre, ses patrons étaient des génies, continua Newfield. Ils avaient élaboré un nouveau procédé de fabrication de meth qui leur assurerait bientôt la mainmise sur toute la côte Est.
  — Vous a-t-il donné des noms ?
  — Je ne voulais rien savoir.
  Aux environs de 20 heures, plus personne n’attendait dehors et nous avions encore sept cadavres inconnus sur le sol froid en béton. Deux femmes X. Cinq hommes X. Parmi eux, les trafiquants de type caucasien en costume que l’on avait découverts près de l’argent ; les cinq autres, tous âgés de moins de trente ans, se trouvaient dans le laboratoire.
  Je m’accroupis auprès des morts pour les contempler. Qu’est-ce qui les avait conduits à une telle fin ? Mais qui étaient-ils, bon sang ?
  — Mettons-les au frais, décidai-je.
  — Docteur Cross ? appela un planton à la porte. Il y a là une jeune dame qui est à la recherche de ses amis.
  — D’accord, une dernière.
  Alexandra Campbell entra d’un pas traînant, visiblement à contrecœur, les épaules arrondies, le regard partout sauf sur les corps. Une vingtaine d’années, mince comme un roseau, un tatouage bariolé sur tout un bras et des cheveux blonds avec des mèches teintes couleur pêche.
  — Vous pensez connaître quelqu’un ici ? lui demandai-je après m’être présenté.
  L’air misérable, Campbell fit un geste vague.
  — Faut bien que je vérifie. Pour être sûre.
  Je l’invitai à avancer dans la salle. Elle stoppa net à deux ou trois mètres des sept cadavres restants. Sa main tremblante se porta à sa bouche, elle balbutia :
  — Oh, Carlo… Regarde où on en est maintenant.
  Elle se replia alors littéralement sur elle-même, les bras autour des genoux, au pied des housses mortuaires, et se mit à sangloter à fendre l’âme. Je lui laissai un peu de temps, puis m’accroupis devant elle pour lui tendre une boîte de mouchoirs en papier.
  Bree apporta une bouteille d’eau à Mlle Campbell, qui finit par nous raconter tout ce qu’elle savait.
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        Minuit avait sonné depuis longtemps lorsque je rentrai à la maison avec Bree. Dans la cuisine, un repas froid composé de restes de poulet nous fit oublier un moment ce que nous avions vu et entendu.
  — Tu la crois ? Alexandra Campbell ? me demanda ensuite ma femme en se levant de table pour laver son assiette.
  — Pour l’essentiel, oui.
  — Alors que Dieu nous vienne en aide ! Ça va être un vrai cirque demain.
  — Tu n’auras qu’à faire la tortue calme, suggérai-je.
  — Hein, c’est comme ça que je devrais bosser ?
  — Oui, car la tortue est protégée par une épaisse carapace, et elle se tient en retrait tout en approchant tranquillement mais sûrement de la ligne d’arrivée.
  Bree me considéra d’un œil endormi, se blottit dans mes bras et marmonna :
  — Je sens que cette histoire va nous faire courir pendant un bout de temps, et ton conseil d’imiter la tortue n’est pas exactement celui que j’espérais. Mais je t’aime, alors ne me perds pas en route.
  — Promis, dis-je, et je la suivis dans l’escalier pour aller au lit.
  Je n’ai pas le souvenir de ma tête s’enfonçant dans l’oreiller. Ni du moindre rêve.
  Il n’y eut que les ténèbres jusqu’à la sonnerie du réveil à 6 h 15. Déjà debout, douchée et habillée, Bree prenait son petit déjeuner avec Nana Mama. En survêtement, Jannie buvait un milk-shake protéiné.
  Je bâillai et dis à ma fille :
  — Tu es bien matinale !
  — L’entraîneur m’attend. Il veut que j’aie fini ma séance avant qu’il fasse trop chaud.
  — Tu seras au stade ?
  — À la salle de gym. Je commence l’haltérophilie.
  — Tu vas ressembler à ces bodybuilders ? s’inquiéta ma grand-mère. Ils ne sont pas rapides.
  — Mais non, Nana. Ça n’a rien à voir avec le bodybuilding. L’haltérophilie fait travailler tous les muscles en force et dynamisme. Donc, la pratique de cette discipline va augmenter ma puissance et aussi rendre ma foulée plus explosive, mais sans que mon corps devienne monstrueusement musclé.
  — Ah bon, tant mieux, répliqua Nana Mama. Pas de monstres dans cette famille.
  Je souris à travers un nouveau bâillement, me versai une tasse de café. Bree termina la vaisselle et se prépara à partir. Je la suivis dans le vestibule.
  — Pourquoi es-tu si pressée ? m’étonnai-je.
  — Le chef Michaels m’a envoyé un texto, il me convoque dans son bureau à 9 heures tapantes.
  — Pour quelle raison ?
  — Pour que je briefe le maire et le procureur. De quoi j’ai l’air ?
  — D’une dure à cuire en croisade contre le crime.
  Cela la fit rire, et elle déposa un léger baiser sur mes lèvres.
  — Merci de me rendre la vie plus facile, Alex.
  — À ton service. Jour et nuit.
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        Les meurtres de Tom McGrath, Edita Kravic et Aaron Peters furent mis en veilleuse après le carnage à la manufacture. Le chef de la police réquisitionna pratiquement toute la brigade des affaires prioritaires pour l’enquête sur la tuerie.
  Le FBI détacha dix agents de plus. La Drug Enforcement Agency (DEA), concernée par le trafic de stupéfiants, apporta également son concours. Une réunion de crise était programmée en début d’après-midi dans une salle réservée d’habitude aux patrouilleurs de permanence.
  La pièce était comble lorsque Michaels entra, suivi de Ned Mahoney, d’un homme au crâne rasé qui m’était inconnu, et enfin de Bree. Je ne l’avais pas revue depuis le petit déjeuner parce que j’avais passé la matinée à la manufacture pour surveiller la neutralisation et le démantèlement du laboratoire de méthamphétamine par les spécialistes du FBI.
  Ma femme me sourit en écarquillant les yeux, puis articula en silence le mot « texto ».
  Je fronçai les sourcils, sortis de ma poche mon smartphone et me souvins d’en avoir coupé toutes les alertes. Il y avait plusieurs SMS de Bree en attente. Les trois premiers disaient : Appelle-moi.
  Le dernier : Bon, tant pis, tu vas être soufflé !
  — Un tel massacre ne restera pas impuni, déclara Michaels au micro. On ne tue pas vingt-deux personnes sans encourir la peine maximale.
  Tout le monde devint grave. Il y eut de nombreux hochements de tête approbateurs.
  — Le FBI, la DEA et le MPD se sont engagés à une collaboration totale dans ce but, poursuivit Michaels. Notre nouveau chef de la division des enquêtes criminelles, Bree Stone, supervisera la liaison avec l’agent spécial du FBI, Ned Mahoney, et l’agent spécial de la DEA, George Potter, directeur opérationnel de l’antenne régionale.
  Sampson me murmura à l’oreille :
  — Ta mâchoire va se décrocher.
  Je fermai la bouche et souris, gonflé d’orgueil pour ma femme. Comment n’avais-je pas vu venir ça ?
  Bree s’approcha du micro et m’adressa un signe purement professionnel.
  Une kyrielle de photographies apparut sur un écran au mur.
  — Pour l’instant, nous avons vingt identités confirmées sur les vingt-deux victimes, commença Bree. Chacune de ces personnes ayant pu être en relation avec les tueurs, il va falloir disséquer la vie de toutes.
  Elle hocha le menton vers quelqu’un derrière nous, et les photographies furent réduites à cinq.
  — Ceci n’a pas encore été révélé aux médias, mais nous possédons des informations à propos de ces cinq-là, fournies par un témoin qui s’est présenté hier soir, continua-t-elle. Ils suivaient tous le même cursus de chimie à Georgetown University.
  Cette annonce fit gronder l’assistance. Georgetown ? De futurs chimistes formés dans une université prestigieuse avaient monté un laboratoire de fabrication de drogue ?
  Bree désigna sur l’écran le visage d’un individu au teint bistre et aux cheveux bouclés.
  — Voici Laxman Dalal. Vingt-deux ans. Doctorant. Originaire de Mumbai, il a étudié à USC en Californie grâce à une bourse universitaire intégrale et a terminé son master en deux années seulement. Nous pensons qu’il était aussi bien le cerveau que le moteur du labo de drogue.
  À partir de là, Bree retraça l’histoire de quatre jeunes gens très intelligents, très ambitieux qui avaient basculé dans le crime, appâtés par le gain facile que leur promettait Laxman Dalal, un homme que Campbell avait décrit comme « brillant, charismatique, foncièrement immoral ».
  — Dalal considérait manifestement que la loi ne s’appliquait pas à lui, poursuivit Bree. Par la seule force de son esprit et de sa personnalité, il a convaincu ses condisciples, dont Carlo Puente, l’ex-compagnon d’Alexandra Campbell, qu’ils pourraient gagner beaucoup d’argent en fabriquant de la meth la nuit, les week-ends et pendant les vacances scolaires.
  Ils furent vite performants, et leur commerce illégal se développa au même rythme. D’après le témoignage de Campbell, l’opération avait débuté dans un petit garage du Southeast, mais s’était agrandie peu de temps après dans la manufacture d’Anacostia.
  — Campbell nous a raconté que Puente lui a montré des sacs remplis de dollars au mois de mars. C’est à ce moment-là que, toujours selon ses dires, elle a rompu avec lui en l’avertissant que son association avec Dalal allait un jour causer sa mort. Elle avait raison. C’est tout pour moi, conclut Bree. Agent spécial Potter ?
  Elle s’écarta du micro. L’envoyé de la DEA prit sa place et enchaîna :
  — Il y a encore un an, je vous aurais affirmé qu’aucun gang n’avait le culot ni les ressources nécessaires pour commettre un massacre de ce genre. Mais ces six derniers mois, entre le nord du Mexique et le sud-ouest des États-Unis, nous avons constaté une augmentation de guerres de territoires meurtrières. Trafiquants abattus ou laissés pour morts. Explosions dans des labos comme celui-ci. Quand j’étais en poste à El Paso au Texas, nous pensions qu’un groupe cherchait à s’attribuer le monopole du marché des stupéfiants, une sorte de « supercartel » résolu à éliminer tous les obstacles sur son chemin.
  — Connaissez-vous le nom de ce supercartel ? m’enquis-je. Ou de ses membres ?
  Potter s’adressa directement à moi :
  — J’aimerais bien, docteur Cross. Mais à El Paso, c’était comme une chasse aux fantômes, puis j’ai été muté ici.
  — Étiez-vous renseignés sur cette manufacture ? demanda Sampson.
  Potter se tourna vers ses hommes, qui secouèrent négativement la tête.
  — Nous avons été aussi surpris que vous, reconnut Potter avec un soupir. Il faut dire que nous manquons d’effectifs. Restrictions de budget.
  Ned Mahoney se racla la gorge avant d’intervenir :
  — Je ne sais rien à propos d’un supercartel, mais je crois que vous avez raison en parlant de culot comme facteur. Une telle action exige un sacré sang-froid, alors nous devrions partir du principe qu’il s’agit de professionnels et poursuivre dans cette voie.
  — Sans aucun doute, renchérit Potter. Cette bande est extrêmement bien formée.
  — Au niveau des unités du SWAT ? demanda Bree.
  — Je crains qu’on soit confronté à un groupe dont les compétences dépassent largement celles du SWAT, répondit Mahoney. Cela sent l’entraînement de commando, au minimum.
  — Donc, des mercenaires ? suggéra Sampson.
  — Possible. Il y a beaucoup d’agences privées de sécurité dans le pays depuis que notre présence militaire en Irak et en Afghanistan se réduit. À mon avis, ce ne serait pas difficile de rassembler une troupe d’élite pour quelqu’un qui a de quoi payer.
  Bree hocha la tête.
  — L’idée est à retenir, Ned.
  Puis les photos des deux derniers inconnus, ceux vêtus en hommes d’affaires, furent projetées en gros plan.
  — Nous pensons que ce sont les financiers, expliqua Bree. Soit ils ont fourni les fonds pour l’installation et l’équipement du laboratoire, soit ils étaient chargés de la vente de…
  Le téléphone de Mahoney s’était mis à biper. Suivi par celui de Bree. Et de Potter.
  Leurs propriétaires les consultèrent aussitôt. Bree avait déjà le sien dans la main. Elle lut le message à l’écran, se raidit, et annonça :
  — Deux labos de drogue de plus ont été attaqués. Un à Newark, New Jersey. L’autre dans un coin de campagne du Connecticut. Multiples morts confirmées sur les sites.
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        Les deux fabriques de méthamphétamine avaient été prises d’assaut à quelques minutes d’intervalle et avec la même attention au détail. Tous ceux qui s’y trouvaient étaient décédés. Aucune douille nulle part. Dans chaque cas, les centaines de milliers de dollars et la drogue par kilos avaient été laissés sur place.
  À ce stade, le FBI en la personne de Ned Mahoney se mit aux commandes pour l’ensemble des investigations. Trois massacres dans différents États, c’était du ressort fédéral, même si Bree Stone, à son nouveau poste, conservait la direction de l’enquête sur la tuerie d’Anacostia.
  Ce fut un peu bizarre pour moi au début d’être sous les ordres de ma femme, mais comme elle et Nana Mama faisaient déjà la loi à la maison, j’en pris vite mon parti. D’autant plus que Bree se montra excellente comme chef. D’entrée de jeu. Elle avait un don pour être aux manettes, pour fournir à chacun ce dont il avait besoin.
  Cependant, malgré tous ses efforts, nos progrès restèrent maigres durant les premiers jours. Puis, quatre-vingt-seize heures après notre découverte de la scène macabre à Anacostia, les deux financiers morts furent enfin identifiés grâce à des avis de disparition en Virginie et dans le Maryland :
  Chandler Keen, propriétaire d’une petite société d’investissement à Falls Church qui était dans le collimateur de la Securities and Exchange Commission, chargée du contrôle et de la réglementation des marchés financiers. Et Matthew Franks, promoteur immobilier de Bethesda, condamné à des millions de dollars d’amende dans plusieurs procès pour vice de construction.
  Le FBI perquisitionna leurs bureaux et domiciles, mais le tri des pièces à conviction saisies allait prendre un certain temps. Il était pourtant déjà clair que les deux hommes avaient de solides motivations pour tremper dans le commerce lucratif de drogues illicites. En revanche, les raisons et circonstances qui les avaient désignés comme cibles à abattre, eux et les vingt autres, demeuraient un mystère.
  Sans surprise, les chaînes d’information étaient survoltées par l’affaire et s’intéressaient particulièrement à la Georgetown University. Parmi les étudiants sur le campus pendant la période estivale, certains furent ravis d’être interviewés. Ce qui nous permit d’en savoir beaucoup plus sur les cinq génies, mais ces informations ne changeaient guère la donne.
  Dans la matinée du sixième jour après le massacre, je prévins Bree que j’allais me remettre à travailler sur le meurtre de Tom McGrath en attendant que la scientifique nous fournisse une piste tangible pour la tuerie à la manufacture.
  — J’aimerais enquêter avec toi, dit-elle, derrière son bureau surchargé de dossiers. Mais entre les appels des huiles et la gestion des heures supplémentaires, j’en ai encore pour un bon moment.
  — Je compatis. Suis le conseil de mon père : délègue le pire.
  — Je ne peux rien déléguer tant que je ne connais pas les ficelles du boulot.
  — C’est juste, admis-je. Au fait, tu t’en sors très bien.
  — Tu crois ?
  — Oui, et je ne suis pas le seul. Continue à faire confiance à ton instinct.
  Bree eut un petit rire.
  — C’est tout ce que j’ai pour l’instant ! Où vas-tu ?
  Je lui répondis que je partais à la recherche du fameux JohnnyBoy5, étudiant en droit.


    
  
    
      
      
        25.
      

        Accompagné de Sampson, je me rendis à l’American University en commençant par les bureaux de l’administration. Il nous fallut expliquer que nous enquêtions sur le meurtre d’Edita Kravic pour obtenir quinze minutes avec le doyen, lequel nous affirma que Kravic avait été un élément brillant, un modèle pour les élèves étrangers et les femmes qui démarraient un cursus sur le tard.
  — Nous comptons sur votre aide à propos d’un certain JohnnyBoy5, lui dis-je. C’est le pseudo de messagerie d’un de vos étudiants et nous souhaitons l’interroger. Voulez-vous bien chercher son véritable nom ?
  — Puis-je vous demander pourquoi ? s’enquit le doyen.
  — Il faisait une fixation sur Mlle Kravic, répondit Sampson. Peut-être au point de l’assassiner ainsi que notre ancien chef, M. McGrath.
  Le doyen se tassa dans son fauteuil à la pensée qu’un élève de son université ait pu tuer une condisciple et un haut fonctionnaire de police. Il hésitait néanmoins.
  — Nous avons un devoir de confidentialité.
  — Plus important que celui de mettre en prison l’auteur d’un double meurtre ? rétorquai-je posément. Devons-nous informer la presse que le doyen d’une faculté de droit fait obstacle à la traque de l’assassin d’un policier ?
  En cinq minutes, nous avions notre suspect : John Boynton, alias JohnnyBoy5, un deuxième année originaire de l’Indiana. Il était en train d’assister à un cours d’été sur la responsabilité délictuelle qui se tenait dans l’amphithéâtre. Le doyen nous communiqua sa photo par SMS.
  Nous attendîmes la fin de la classe dans le couloir, au premier étage de la faculté. Lorsque les étudiants commencèrent à sortir en groupe compact de l’amphithéâtre, je repérai vite JohnnyBoy5 encore à l’intérieur, à trois mètres de la porte.
  — Mate la coiffure, dis-je à Sampson.
  — Ah ouais. Flashy !
  Je ne sais pas ce qui mit Boynton en alerte à notre vue. Peut-être son sixième sens. Ou bien le souvenir d’un type balèze le menaçant de lui casser la figure. Toujours est-il que le jeune homme à la tignasse blonde hérissée poussa brutalement les gens devant lui, les faisant chanceler et tomber comme des dominos. Puis il fit demi-tour et repartit dans la salle.
  — Ce petit salopard se débine ! rugit Sampson.
  Il dégaina son arme de service et courut à ses trousses, dégageant les étudiants de son chemin.
  — Police ! Couchez-vous ! leur hurlait-il.
  Au lieu de le suivre, je fonçai vers un escalier signalé par un panneau. J’ouvris la porte d’un coup d’épaule, et dévalai les marches quatre à quatre. Arrivé au rez-de-chaussée, je poussai une nouvelle porte, vis à l’autre bout du couloir des élèves quitter l’amphithéâtre par la sortie du bas.
  Une fille regarda derrière elle et cria. Je me cachai dans un placard d’intendance près de l’escalier, sans le refermer.
  Boynton déboula de l’amphithéâtre en bousculant ceux qui lui barraient la route, puis sprinta dans ma direction. J’attendis qu’il passe devant moi pour abattre sur son dos la lourde tête mouillée d’un balai industriel à franges.
  JohnnyBoy5 percuta la porte de la cage d’escalier et s’écroula comme une masse avec un gémissement.
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        Assis par terre, Boynton comprimait son nez qui saignait abondamment.
  — Je vais vous traîner en justice, pleurnichait-il. Qui que vous soyez, je vous colle un procès.
  — Oubliez ça, dis-je, tandis que Sampson arrivait derrière moi. Nous sommes de la criminelle, saisis de l’enquête sur le meurtre d’Edita Kravic. Nous avons lu les e-mails que vous lui avez envoyés.
  Ces derniers mots l’ébranlèrent. Il s’essuya le nez, grogna, marmonna :
  — J’ai fait une mauvaise réaction au générique de Singulair, un antiasthmatique. Interrogez mon allergologue. Il dit que dans des cas rares, ça peut rendre maniaco-dépressif. Et c’est ce qui m’est arrivé.
  — Certains de vos messages étaient menaçants, psychotiques même, continuai-je. Elle allait exiger une ordonnance de protection contre vous.
  Les épaules du jeune homme s’affaissèrent.
  — Je vous jure que ce n’est pas le vrai John Boynton qui a écrit ces horreurs. C’était une version de moi droguée, barjo. Deux jours après avoir arrêté ce putain de médoc, j’étais redevenu normal.
  Cette manière de parler sans fard, son abattement me portaient à croire que ses délires haineux avaient bel et bien pu être provoqués par l’effet secondaire d’un médicament.
  — D’accord, mettons de côté les e-mails agressifs, concédai-je. Il n’en demeure pas moins que depuis votre première rencontre à la fac vous avez fait une fixation sur Edita Kravic. Étiez-vous amoureux d’elle ?
  D’abord prêt à le nier, Boynton finit par capituler avec un hochement de tête :
  — Je la trouvais parfaite.
  — Avait-elle les mêmes sentiments pour vous ?
  — Au début, elle m’aimait bien, et puis je suis devenu cinglé à cause du médoc.
  — Dans l’un de vos messages, vous l’accusez d’avoir envoyé un gros bras vous faire peur.
  — Il m’a promis de me démolir le portrait à coups de batte de baseball si je ne cessais pas tout contact avec Edita.
  — Qui était-ce ?
  Boynton eut un geste dédaigneux.
  — Le flic avec qui elle couchait, et avec qui elle a été tuée.
  Quelque chose dans sa façon de bouger me fit alors le reconnaître : c’était l’homme au sac à dos qui s’était enfui de l’appartement de McGrath.
  — Je peux aller à l’hôpital maintenant ? geignit-il.
  — Quand cette conversation sera terminée, répliquai-je. Vous n’allez pas mourir d’un saignement nasal. Pourquoi vous êtes-vous introduit chez M. McGrath ?
  Il hésita avant de répondre :
  — Elle me l’avait demandé.
  — Pas de bobards, l’avertit Sampson.
  — Si, c’est vrai !
  D’après ce qu’il prétendit, Edita lui avait téléphoné pour lui dire que, s’étant renseignée, elle croyait à son histoire de médicament. Puis elle avait réclamé son aide pour régler un problème grave. Une rencontre s’était ensuivie où elle l’avait imploré de voler l’ordinateur portable de McGrath.
  — Elle affirmait que McGrath y gardait des trucs qui pourraient lui attirer de gros ennuis, l’empêcher de devenir avocate, expliqua Boynton.
  — Des « trucs » de quel genre ?
  — Elle a refusé de me le dire, mais son angoisse était réelle. Sa voix et son langage corporel l’exprimaient clairement. Ce que McGrath conservait dans son ordinateur lui filait les jetons.
  Me souvenant des e-mails que j’avais lus chez la jeune femme, je lui demandai :
  — Vous aviez bien rendez-vous à 22 heures, la veille du jour où elle a été tuée ?
  Il l’admit et précisa qu’elle était arrivée beaucoup plus tard, vers 23 heures, pour lui donner la clef de l’appartement de McGrath et faire l’amour.
  — Edita couchait donc avec vous deux ? le nargua Sampson, sourcils haussés.
  — Elle devait rompre avec McGrath une fois que je lui aurais remis l’ordinateur, répondit Boynton, l’air déconfit. Elle allait enfin être à moi seul.
  Avant de quitter le studio de Boynton cette nuit-là, Edita lui avait dit qu’elle emmènerait McGrath à un cours de yoga très tôt le matin, puis chez elle pour un petit déjeuner. L’étudiant aurait ainsi largement le temps de commettre le vol, sans effraction grâce à la clef. Ces aveux ravivèrent en moi le souvenir du jeune homme s’enfuyant de l’appartement de mon patron avec un sac à dos. Bien que rocambolesque, son histoire tenait la route.
  Boynton nous révéla qu’il avait caché l’ordinateur dans son studio. Lorsque Sampson l’eut remis debout et menotté, je l’avisai que nous allions faire un détour par son domicile sur le chemin de l’hôpital.
  — Est-ce que je suis en état d’arrestation ? Je vais me faire virer de la fac !
  — Vous êtes en garde à vue pour l’instant, éludai-je.
  Durant le trajet en voiture, je pivotai sur mon siège pour l’interroger en observant ses réactions :
  — Dans l’un des e-mails de votre phase maniaque, vous avez écrit quelque chose du style : « Je sais ce que tu fais, Edita, et je vais le raconter partout. » De quoi s’agissait-il ?
  Une étincelle de frayeur traversa le visage enflé de l’étudiant.
  — C’était juste du bluff, vous comprenez ? Tout le monde a un secret, alors j’ai pensé que…
  — Vous me mentez, monsieur Boynton, le coupai-je avec un soupir. Chaque mensonge vous rapproche d’une inculpation et de la fin de vos études de droit. Que savez-vous vraiment ?
  — Je… je l’ai suivie plusieurs fois.
  — Tu l’espionnais ? le pressa Sampson.
  — Non, je me contentais de la suivre. Seulement pour voir ce qu’elle faisait en dehors de la fac. Rien de plus.
  — Accouche ! s’impatienta mon coéquipier. Elle allait où ?
  — À Vienna, en Virginie, dans un endroit qui s’appelle le Phoenix Club.
  Edita s’y rendait trois ou quatre jours par semaine, nous raconta-t-il. Elle restait souvent jusqu’après minuit. En essayant d’y entrer un soir, Boynton s’était fait refouler sous prétexte qu’il n’était pas membre. Puis il avait dû tout arrêter parce que quelqu’un d’autre filait aussi la jeune femme.
  — Qui ? demanda Sampson.
  — Un policier. Du moins, il parlait comme un flic.
  — Il t’a surpris en train de suivre Edita ?
  — Deux fois. La seconde, il m’a prévenu qu’elle était sous surveillance et que si je continuais, il me ferait inculper pour entrave à la justice.
  — Son nom ?
  — Il ne me l’a jamais donné.
  — Et son insigne, tu l’as vu ? insista Sampson.
  Boynton secoua négativement la tête.
  — Mais je vous assure qu’il avait un comportement de flic.
  — À quoi ressemblait-il ? lui demandai-je.
  — Grand, baraqué, mais il n’avait pas l’air en forme, comme s’il était malade. Il toussait beaucoup. Et il portait une casquette rouge des Redskins.
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        Bree s’arrangea pour abandonner un moment sa paperasse et, trois heures plus tard, Kurt Muller, elle et moi nous garions devant l’immeuble déprimant de Terry Howard dans le Northeast.
  Une fois récupéré, l’ordinateur de McGrath avait été confié aux enquêteurs Lincoln et O’Donnell avec pour instruction d’y chercher en priorité tout ce qui concernait Edita Kravic ou le Phoenix Club. Sampson était resté au bureau pour prendre la déposition complète de Boynton.
  Dans le hall, Bree sonna chez Howard par l’interphone à trois reprises, sans succès. Même résultat pour les cinq autres appartements, mais l’absence de leurs occupants était normale un jour de semaine.
  — Téléphone-lui sur sa ligne fixe, dis-je.
  Elle trouva le numéro dans ses contacts et le composa. Pas de réponse là non plus. Renvoi direct sur la boîte vocale.
  Nous allions partir lorsque Muller remarqua une vieille Dodge quatre portes stationnée de l’autre côté de la rue.
  — Cette épave est à Howard. Il est donc chez lui mais ne veut pas répondre.
  — Il a pu se rendre à pied quelque part, suggéra Bree. Ou en métro.
  — Vu comme il toussait et crachait ses poumons à notre dernière visite, ça m’étonnerait, objectai-je.
  — Où est situé son appartement ?
  — Deuxième étage, au fond.
  Nous contournâmes l’immeuble pour localiser le studio de Howard, qui donnait sur une ruelle à l’arrière tout comme l’escalier d’incendie métallique, dont la partie inférieure était repliée. Je soulevai Bree pour qu’elle l’attrape et l’abaisse jusqu’au sol. Je grimpai en tête, m’arrêtant au deuxième palier devant la fenêtre de la cuisine.
  L’évier débordait de vaisselle sale. Des bouteilles d’alcool et de bière encombraient une petite table et quasiment toutes les surfaces libres. Une seconde fenêtre à guillotine, à demi levée, ouvrait sur le coin-repas de la salle de séjour où Sampson et moi nous étions entretenus avec Howard. On entendait la télévision, branchée sur la chaîne de sports ESPN.
  — Rappelle, dis-je à Bree.
  Elle s’exécuta et instantanément le timbre aigrelet d’un téléphone archaïque à cadran résonna à l’intérieur. La sonnerie s’interrompit.
  — Répondeur, fit Bree.
  — Cela justifie de vérifier que l’occupant n’a pas eu un malaise, hein, patronne ?
  Elle balança un instant puis céda :
  — D’accord, mais pas de vice de procédure.
  Je remontai la vitre à fond et enjambai le rebord, tout en m’annonçant :
  — Terry Howard ? C’est Alex Cross. Nous venons nous assurer que tout va bien !
  Aucune voix ne répondit, par contre un gloussement d’oiseau se fit entendre.
  — C’est Sylvia Plath, expliquai-je, tandis que Bree et Muller entraient à leur tour. Sa perruche névrosée.
  — Howard a toujours eu un sens de l’humour tordu, commenta Muller.
  Nous avançâmes dans la pièce, depuis la table du coin-repas ensevelie sous de vieux journaux jusqu’à la perruche qui faisait des allers-retours sur son perchoir avec une agitation manifeste, criaillait, dodelinait de la tête en picorant furieusement sa peau déplumée.
  La raison d’une telle frénésie se trouvait dans la partie salon.
  Terry Howard était assis dans son fauteuil inclinable en face du téléviseur ; du sang et de la cervelle constellaient le plafond et les murs. Selon toute apparence, il avait mis une arme dans sa bouche et tiré. Un bon morceau de son crâne manquait. Sur le sol derrière lui gisait une casquette rouge des Redskins, ensanglantée.
  Une bouteille vide de Smirnoff et un pistolet Remington 1911 calibre 45, le même modèle qui avait tué Tom McGrath, reposaient sur les cuisses de son ex-coéquipier.
  Par terre, au pied du fauteuil, une note griffonnée à l’encre :
  Brûle en enfer, Tommy McG, y lisait-on. Avec ta sale menteuse de maîtresse.
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        — L’affaire va être classée ? me demanda Sampson.
  Nous étions dans le nord de la Virginie, et venions de dépasser le complexe artistique du Wolf Trap National Park.
  — Bree le pense. Ainsi que Michaels. Un peu dur à avaler, mais c’est comme ça.
  — Tu n’es pas convaincu ?
  — Je voudrais seulement comprendre toute la situation avant qu’on déclare qu’il s’agit d’actes de vengeance et de suicide. Prends à droite.
  Sampson s’exécuta, puis tourna à gauche dans ce quartier cossu aux vastes propriétés, la plupart protégées par des enceintes élevées et des systèmes de surveillance. Le crépuscule tombait et des lumières brillaient dans les maisons.
  — La prochaine à droite, dis-je.
  Sampson ralentit, mit le clignotant. Il bifurqua dans une impasse étroite, longue d’une trentaine de mètres, bordée de part et d’autre de jardins boisés. Au bout, une aire de retournement, une guérite et un portail métallique flanqué de hauts murs. Une plaque de cuivre poli indiquait : THE PHOENIX CLUB – PRIVATE – MEMBERS ONLY. 
  À peine étions-nous arrêtés qu’un homme bâti comme une armoire à glace surgit de la guérite, en polo bleu avec le logo du club brodé sur la poitrine, un Glock dans son étui à la ceinture.
  Levant la main, il s’approcha de la vitre côté conducteur.
  — Êtes-vous membres ? demanda-t-il avec un accent marqué d’Europe de l’Est.
  — Non, répondit Sampson qui lui montra son insigne et une pièce d’identité. Nous avons des questions à poser sur Edita Kravic.
  — Connais pas, fit le gardien, nullement impressionné par une visite de la police.
  — Elle travaillait ici, et maintenant elle est morte, répliqua Sampson. Alors appelez quelqu’un du club qui la connaissait et dites-lui que nous ne partirons pas avant de lui avoir parlé à son sujet.
  Le gardien considéra Sampson sans aménité. Mon coéquipier soutint son regard. Puis l’homme se mordit la lèvre et rentra dans la guérite.
  Vingt minutes après, le portail coulissa pour laisser sortir une voiturette de golf conduite par un chauve vêtu d’un costume bleu taillé sur mesure. Il stoppa et descendit. La trentaine bien sonnée, les oreilles légèrement en chou-fleur, les yeux bleu pâle, et des mains comme des battoirs aux phalanges tordues par de vieilles fractures.
  — Je suis Sergei Bogrov, se présenta-t-il en engloutissant ma main dans ses énormes pognes. Je m’occupe de la gestion du club. En quoi puis-je vous être utile ?
  — Edita Kravic, répondis-je. Elle était employée ici.
  Le visage de Bogrov s’allongea. Il me lâcha la main.
  — Oui, nous sommes au courant de sa mort. C’est très triste. Le personnel et les membres l’aimaient beaucoup.
  — Quelle était sa fonction ?
  — Elle enseignait une méthode hybride, yoga et Feldenkrais.
  — Professeur certifié niveau 2 ?
  — C’est exact, confirma Bogrov. Elle travaillait aussi au spa comme masseuse. Elle était excellente.
  — Ça gagne bien ? s’enquit Sampson.
  — Si le membre est généreux avec les pourboires, ça peut.
  — Qu’est-ce que le Phoenix Club, précisément ? enchaînai-je. Un spa et… ?
  — Piscines, courts de tennis, salle de fitness, un restaurant gastronomique, une cave à vins fins, le meilleur bar de Virginie, et la compagnie de gens qui ont réussi dans la vie et méritent de continuer, énuméra Bogrov.
  — On dirait que vous récitez la plaquette publicitaire, remarqua Sampson.
  Bogrov sourit.
  — Tout juste.
  — Vous nous faites visiter ? lui demandai-je.
  — Je crains que cela soit impossible. Nos membres adhèrent au club autant pour son accès strictement privé que pour ses équipements et services.
  — Nous pourrions obtenir un mandat, intervint Sampson.
  Sa cordialité de façade évanouie, Bogrov répliqua :
  — Pour quel motif, inspecteur ?
  — Meurtre d’un des chefs de la police de Washington et de son informatrice confidentielle.
  Les yeux de Bogrov s’étrécirent.
  — Je répète : pour quel motif ? Oui, je sais avec qui Edita a été tuée, mais quel est le rapport entre ça et mon club ?
  — Je ne suis pas habilité à le révéler pour le moment.
  — Ce qui veut dire que vous n’avez rien, conclut Bogrov avec un geste dédaigneux de sa main gigantesque. Et puisque vous dépendez de la juridiction de Washington DC, vous n’avez aucune autorité en Virginie. Je vous demande donc poliment mais fermement de quitter les lieux.
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        J’émergeai d’un sommeil profond pour découvrir Jannie à côté du lit, ses baskets à la main.
  Encore dans les vapes, je jetai un coup d’œil à la pendule. 5 h 50 ! Puis je me rappelai lui avoir demandé de me réveiller pour que nous allions courir ensemble. Il y avait tellement de travail ces temps-ci que mes habituelles séances de sport étaient passées à la trappe, avec pour résultat trois kilos de plus dont je n’avais nul besoin.
  Je fis donc un signe à Jannie et m’extirpai des draps, laissant Bree dormir comme une bienheureuse. Après m’être habillé dans notre salle de bains, je descendis à la cuisine me préparer une tasse de café soluble. Je m’assis pour la boire et m’efforçai de trouver l’énergie de nouer mes lacets. Ce jogging n’allait pas être une partie de plaisir. Mais plutôt une torture.
  — Papa ?
  Réprimant un bâillement, je levai la tête. Ali se tenait devant moi et se frottait les yeux.
  — Que fais-tu debout si tôt, mon grand ? m’étonnai-je.
  — J’arrivais pas à dormir.
  Il vint se blottir contre moi, ce qui ne m’encourageait pas à aller courir. Je faillis piquer un somme avec mon petit garçon dans les bras.
  Mais je me secouai.
  — Tu es resté éveillé toute la nuit ? Ou quelque chose t’a réveillé ?
  — Les deux. Je pensais à trop de trucs.
  — Ah oui ? marmonnai-je, les paupières lourdes. Comme quoi ?
  — Le temps, répondit Ali. Et comment il se courbe à la vitesse de la lumière. Neil deGrasse Tyson1 a dit que c’est ce qui se passe, alors c’est forcément vrai.
  J’ouvris brusquement les yeux. Bizarre d’avoir une telle conversation avec un enfant de sept ans.
  — Il me semble qu’Einstein l’avait déjà découvert.
  — Mais oui, rétorqua mon fils. Ce qui le rend doublement vrai et c’est le problème, et ça m’empêche de dormir.
  — Je ne comprends pas.
  — J’arrive pas à la voir dans ma tête… tu sais, la courbure du temps.
  — C’est à cause de ça que tu t’endors tard et te réveilles tôt ?
  — Oui, fit-il en se juchant sur mes genoux. Tu peux m’expliquer ?
  Je luttai contre une envie de rire.
  — Euh, non. La physique n’est pas mon point fort, même quand je suis bien reposé.
  — Ah. Je pensais que c’est peut-être comme les rêves, on croit qu’ils durent très longtemps, mais les savants qui étudient le cerveau disent qu’on rêve en fait entre trois et huit minutes, pas plus. Ce serait pareil ?
  Cela me réveilla pour de bon, et je dévisageai mon benjamin en me demandant quel avenir l’attendait. J’avais affirmé à tous mes enfants qu’ils pouvaient devenir ce qu’ils voulaient, à force de travail et de volonté. Mais en cet instant, il semblait n’y avoir aucune limite pour Ali.
  — Papa ? Est-ce que c’est la même chose ?
  — Je n’ai jamais entendu la théorie de la relativité d’Einstein développée ainsi, et je suis franchement incapable de te dire si ton idée a du sens, mais tu montres en tout cas une belle imagination.
  Ali sourit puis se mâchouilla les lèvres.
  — Tu crois que Neil deGrasse Tyson saurait si c’est comme ça que les rêves marchent ? Genre, à la vitesse de la lumière avec le temps qui se courbe ?
  — Si quelqu’un le sait, c’est certainement ce monsieur.
  — Il n’est pas là, soupira Ali. Je veux dire, à l’institut du Smithsonian.
  — Non, il travaille à New York. Au planétarium du musée d’histoire naturelle, il me semble.
  — Et si je l’appelais pour lui demander ?
  J’éclatai de rire.
  — Tu veux téléphoner au Pr Tyson et lui soumettre ta théorie ?
  — Ben oui ! Je peux, p’pa ?
  — Je n’ai pas son numéro.
  — Oh, fit Ali, déçu. Qui est-ce qui l’aurait ?
  Jannie apparut alors à la porte.
  — Papa, as-tu au moins mis tes baskets ?
  — Oui, il n’y a plus qu’à les lacer, répondis-je en donnant un coup de coude à Ali.
  Il descendit de mes genoux à contrecœur.
  — P’pa ? insista-t-il.
  — Je vais me renseigner et on en reparle. D’accord ?
  Son visage s’éclaira.
  — Super, moi je vais regarder Origines jusqu’à ce que Nana Mama se lève pour faire le petit déjeuner.
  — Excellente idée, fiston.
  Puis, avec un grognement, je laçai mes chaussures.
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        — Enfin ! s’exclama Jannie lorsque je la rejoignis sur la véranda où elle faisait des étirements.
  — Ton frère avait un tas de questions.
  — Comme d’habitude, dit-elle sur un ton légèrement vexé. D’où il sort tout ça ? Les rêves, le temps, l’univers et je ne sais quoi d’autre ?
  — De ces émissions à la télé qu’il adore.
  J’essayai de dérouiller mes hanches, mais ce fut un échec total.
  — C’est le seul gosse que je connais à se creuser la cervelle en permanence, reprit Jannie.
  — Il a raison.
  — J’imagine. Mais maintenant on a la garantie qu’il sera une grosse tête.
  — Ce sont ces têtes-là qui gouvernent le monde de nos jours, tu n’as pas remarqué ?
  Cela la fit réfléchir.
  — En fait, ce serait assez cool si mon petit frère finissait par diriger le monde en grandissant.
  — Façon de parler.
  — Bien sûr, dit-elle avec un sourire complice. Bon, on va courir, oui ou non ?
  — Pour être honnête, je voterais bien non.
  — Dois-je te rappeler les quatre kilos que tu as à perdre ?
  — Coup bas ! Et c’est seulement deux.
  Jannie croisa les bras, les sourcils haussés de scepticisme.
  — D’accord, trois, concédai-je. Allons-y avant que je ne décide d’acheter des beignets à la place.
  Ma fille pivota, prit son élan, et devint aussitôt une autre. Comme c’est étrange, pensai-je, tandis qu’elle bondissait sur le trottoir et que je soufflais déjà comme un bœuf. Il y a la Jannie qui a du mal à rester tranquille en classe et à se concentrer sur ses études. Et voilà la Jannie Cross qui court sans le moindre effort.
  Elle piqua un sprint jusqu’au bout du pâté de maisons, puis rebroussa chemin d’un pas dansant.
  — Frimeuse ! lui lançai-je.
  — Tu commences à transpirer. C’est bon signe.
  — Quelle distance as-tu prévue ?
  — Cinq kilomètres.
  — Merci pour ta clémence.
  — C’est parce que je veux que tu recommences demain.
  — Évidemment, dis-je sans enthousiasme.
  Notre itinéraire nous fit passer devant la caserne des Marines, où on les entendait pratiquer leurs exercices physiques. Puis par la supérette Chung Sun Chung, la meilleure du quartier, pleine de clients comme toujours. Dans la vitrine, il était affiché que la cagnotte du Powerball atteignait presque les cinquante millions de dollars.
  — Rappelle-moi de m’y arrêter au retour pour prendre les tickets de Nana Mama.
  — As-tu déjà gagné à la loterie ? s’enquit ma fille.
  — Non.
  — Et Nana Mama ?
  — Deux fois. La première, dix mille dollars, et la seconde, vingt-cinq mille.
  — C’était quand ?
  — Avant que je parte à la fac.
  — Il y a donc très longtemps.
  — À l’ère paléolithique.
  — Ça doit être pour ça que tu cours comme un mastodonte !
  Elle me rit au nez et fit soudain une pointe de vitesse, filant encore une fois jusqu’au croisement, avant de revenir vers moi au petit trot.
  — Mastodonte ? m’indignai-je sur un ton ostensiblement froissé.
  — Tigre aux dents de sabre qui cherche à retrouver la forme ?
  — Beaucoup mieux.
  Nous courûmes en silence quelques minutes, puis Jannie me demanda :
  — Pourquoi te disputais-tu avec Bree hier soir ?
  — Ce n’était pas une dispute. Une discussion.
  — Très bruyante.
  — Passionnée, à cause du sujet, expliquai-je. Bree est soumise à une forte pression de la part des autorités. Il leur faut quelque chose, un résultat qui démontre au public l’efficacité continue du MPD.
  — Quoi, par exemple ? insista Jannie tandis que nous dépassions l’arsenal.
  — La résolution d’une affaire prioritaire de meurtre. Celui de Tommy McGrath.
  — Allez-vous bientôt arrêter quelqu’un ?
  — Non, car le suspect principal s’est suicidé hier.
  Jannie secoua la tête.
  — Je ne sais pas comment tu supportes ce genre de choses.
  — C’est pareil pour tout, il faut de la pratique.
  — Pourquoi s’est-il tué, au fait ? Parce qu’il avait compris que vous le soupçonniez et n’alliez pas le lâcher ?
  — C’est l’avis de Bree, admis-je. Et celui du chef de la police, Michaels.
  — Mais pas le tien ?
  Je ne tenais pas à lui donner trop d’informations.
  — Il y a d’autres explications possibles au suicide du suspect.
  — Lesquelles ?
  — Je ne peux pas te le dire.
  — Oh.
  — Et plus de questions là-dessus, O.K. ?
  — Bien sûr, papa. Je m’intéresse à ton travail, c’est tout.
  — J’apprécie ton intérêt et aussi que tu m’aies sorti du lit ce matin.
  Elle me força à pousser jusqu’à l’arboretum national, et sur le chemin du retour, courir ne fut finalement pas le supplice attendu. Comme il y avait déjà dix personnes dans la queue pour la loterie au magasin Chung Sun Chung, je ne m’y arrêtai pas et rentrai directement à la maison avec Jannie.
  Nana Mama était dans la cuisine à préparer des œufs brouillés au bacon, et Ali toujours absorbé par Origines. Je montai à la salle de bains ; Bree était sous la douche.
  — Salut ! fit-elle lorsque je la rejoignis dans le bac.
  — Désolé pour notre dispute d’hier soir.
  Bree hocha la tête et me prit dans ses bras.
  — Alex, je persiste à croire que Howard est le coupable. Il a abattu Tom, Edita, et puis il s’est tué.
  — Ou il s’est suicidé parce qu’il avait un cancer des poumons au stade quatre. Et il nous a dit la vérité sur le fait qu’il ne possédait pas de Remington 1911.
  — Ou il mentait.
  — Possible. Ou bien aussi, il n’a tué personne, et c’est quelqu’un en lien avec le Phoenix Club qui a commis les meurtres. D’accord pour une trêve jusqu’à ce qu’on en sache davantage ?
  Elle me serra plus fort.
  — C’est dur d’être chef des enquêteurs.
  — Je trouve que tu fais du super boulot.
  — Michaels ne pense pas comme toi.
  — Bien sûr que si ! Il a le maire et le conseil municipal sur le dos, c’est tout.
  — Je vais m’en sortir, hein ?
  — Nous allons nous en sortir.
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        Le rapport balistique sur le Remington 1911 calibre 45 qui avait servi au suicide de Terry Howard arriva à 10 h 15 ce matin-là. C’était bien le même pistolet qui avait tué Tom McGrath et Edita Kravic.
  — L’affaire est close ? demanda le chef de la police. Nous pouvons en informer les médias ?
  — Oui, répondit Bree.
  Je gardai le silence.
  Le remarquant, Michaels insista :
  — Alex ?
  — Dites-leur si vous voulez qu’il existe des preuves solides de la culpabilité de Howard, mais que certains points restent à éclaircir avant qu’on n’archive le dossier.
  — Lesquels ?
  — La voiture utilisée pour le meurtre de McGrath et Kravic. Ce n’était pas celle de Howard. Et j’aimerais voir une facture à son nom pour un Remington 1911. Tous ses documents, permis et autres, montrent qu’il était fidèle à Smith & Wesson, comme il l’a dit.
  Michaels regarda Bree.
  — Vous êtes sûre de vous ?
  — Terry Howard haïssait Tom. Voici un homme qui a perdu son boulot et souffre d’un cancer. Tom en revanche a reçu une promotion et a une maîtresse beaucoup plus jeune que lui. L’amertume de Howard tourne à la rage, il abat Tom et Edita. Puis il se suicide, car il se doute que nous allons finir par additionner deux et deux.
  — Une histoire bien commode, objectai-je.
  — Ou la réalité.
  — Désolé, Alex, intervint Michaels. Je me range à l’avis du chef Stone.
  — Je ne suis pas d’accord avec votre décision, mais je la respecte, capitulai-je.
  — Bien. Et le massacre au labo d’Anacostia ?
  — Nous avons demandé à tous les agents de cuisiner leurs indics, répondis-je. Mais il n’y a aucune rumeur dans la rue à propos des tueurs. On n’y parle que des victimes.
  — Ce qui signifie ?
  — Qu’il s’agit d’une bande extérieure. Très entraînée. Probablement d’anciens militaires.
  — Sans doute recrutés par un cartel de drogue rival, ajouta Bree.
  — Ou bien ce sont des vigilants, un de ces groupes d’autodéfense qui font justice eux-mêmes, suggérai-je.
  — Alex… soupira Bree.
  — Des vigilants ? répéta le chef de la police, les yeux plissés. À quoi voyez-vous ça ?
  — Dans les trois attaques, la drogue n’a pas été emportée. L’argent a été laissé sur place. Si on y réfléchit, ils font passer un message clair et net.
  — Qui dit quoi ?
  — Arrêtez de fabriquer de la meth ou nous vous éliminerons, vous aussi.
  Michaels médita là-dessus quelques instants puis ordonna à Bree :
  — Pas un mot sur ces supposés vigilants tant que nous n’avons pas d’éléments plus concrets.
  Elle me décocha une œillade éloquente et répondit :
  — Entendu, monsieur.
  Lorsque Bree donna sa conférence de presse, je la regardai avec Sampson sur l’écran de notre bureau. Malgré nos divergences d’interprétation dans les deux affaires, il me fallait admettre qu’elle gérait habilement la situation et je lui fus reconnaissant de préciser que, si les preuves désignaient Howard comme coupable du meurtre de son ex-coéquipier, certains points restaient néanmoins à régler avant la clôture des investigations.
  Par contre, au sujet de la tuerie de masse à la manufacture, elle ne fit aucune allusion à du vigilantisme et soutint la thèse d’une guerre de gangs impliquant des mercenaires.
  — J’espère qu’elle a raison, commenta Sampson.
  — Sincèrement, moi aussi.
  — Pas de nouvelle attaque depuis des jours.
  — Il est possible que ce soit fini, s’ils ont fait tout ce qu’ils avaient à faire.
  — Hmm, hmm, marmonna Sampson. Qu’est-ce que te souffle ton sixième sens ?
  — Comme si j’en avais un ! Je ne suis même pas fichu de deviner les bons numéros à la loterie.
  — O.K., alors que te disent tes années d’expérience ?
  J’y réfléchis avant de répondre :
  — Que cette histoire n’est pas terminée. Loin de là.
  L’inspecteur Lincoln frappa au chambranle de la porte.
  — Alex, on a un problème. McGrath avait un sérieux système de cryptage dans son ordinateur. Personne ne peut le casser ici.
  — Envoie-le à Quantico. Je vais essayer de le faire passer en priorité.
  — Tout de suite.
  Une fois Lincoln sorti, Sampson déclara :
  — J’ai l’impression qu’on se tape la tête contre un mur dans chaque angle de chaque affaire qu’on traite en ce moment.
  — Tu as la tête dure ; tu vas nous ouvrir une brèche.
  — Au fait, pas de concordance entre l’arme de Howard et celle du tireur de Rock Creek, d’après les balles.
  — Oui, j’ai vu. As-tu interrogé les collègues lobbyistes d’Aaron Peters ? Sa famille ?
  Sampson acquiesça et me fit son rapport. Le conducteur de la Maserati était divorcé depuis cinq ans. Sans enfants. Cavaleur notoire. La réputation d’être un requin en affaires, mais sans jamais provoquer animosité ou vengeance.
  — Ses associés m’ont dit que Peters pouvait faire sourire un concurrent pendant qu’il était en train de l’égorger, conclut-il.
  — Délicate image. Y a-t-il eu d’autres meurtres dans le même style ?
  Les sourcils froncés, Sampson répondit :
  — Je vais chercher. Et toi ?
  — Je pense partir à la chasse aux mercenaires.
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        Trois jours plus tard, Sampson et moi roulions plein sud le long de l’Eastern Shore sur la péninsule de Delmarva, côté Maryland. En contemplant la baie de Chesapeake, j’aperçus un objet d’un blanc pâle au loin dans le ciel. Je plissai les yeux. Le soleil l’éclaira.
  — Il y a un dirigeable de surveillance là-bas, fis-je remarquer. Et même deux.
  — On n’en voit pas souvent. Un gros évènement sportif est en cours ?
  — Aucune idée, répondis-je, avant de les perdre de vue.
  Au bout de quarante minutes, nous étions sur Nanticole Road à Salisbury. Les agriculteurs faisaient les foins et moissonnaient le maïs dans l’air vibrant de chaleur.
  — Je sens qu’on va shooter dans un nid de frelons, déclara Sampson.
  — Ou dans un panier rempli de cobras venimeux, renchéris-je, tout en songeant que nous risquions de nous mordre les doigts d’être venus sans tout un escadron du SWAT pour nous couvrir.
  — Le pedigree de ce type donne froid dans le dos.
  J’opinai de la tête.
  — C’est vrai qu’il a le C.V. parfait pour un tueur de masse.
  — Je crois que c’est devant nous à droite, dit Sampson, qui désignait à travers le pare-brise une large parcelle boisée entre deux fermes.
  L’accès à la voie privée était défendu par un portail auquel pendaient des écriteaux peints à la main : LES CHIENS DE GARDE SONT LES DERNIERS DE VOS SOUCIS ; TRÈS MAUVAISE IDÉE ; ZONE D’EXPLOSION ; et mon préféré, UN FOU SE CACHE DANS L’HERBE, clin d’œil à Brain Damage des Pink Floyd.
  — On devrait peut-être revoir notre stratégie, suggéra Sampson.
  — Dolores a dit qu’il est généralement abordable jusqu’au coucher du soleil.
  Je garai notre voiture de fonction sur l’accotement. En sortant, je sentis la brise, humai l’air salé, entendis la stridulation des cigales dans les arbres. Les panneaux dissuasifs me firent alors me demander si Sampson avait raison, s’il valait mieux reconsidérer cette visite-surprise, et je me remémorai le chemin qui nous avait menés là.
  Trois jours plus tôt, au début de ma recherche de mercenaires vivant dans la région de Washington, j’avais été choqué par leur nombre élevé. Mais une fois que l’on m’eut tout expliqué, cela me parut cohérent.
  En 2008, au plus fort de la seconde Guerre du Golfe, 155 826 contractors privés opéraient en soutien des 152 000 militaires déployés en Irak par les États-Unis. En Afghanistan également leurs effectifs étaient supérieurs à ceux de l’armée américaine. Selon les estimations, pas moins de quarante mille hommes et femmes travaillant pour des agences privées ont participé entre les deux guerres à des missions d’intervention ou de sécurité. En d’autres termes, des tueurs à gages. Des mercenaires.
  La plupart d’entre eux avaient reçu la formation des unités d’élite et se faisaient recruter par des sociétés paramilitaires telles que Blackwater, qui avait alors son siège dans le nord de la Virginie. Ces entreprises et ces ex-soldats ont vu l’argent couler à flots durant près d’une décennie.
  Puis le robinet a été fermé. Le président Obama a ordonné le retrait des troupes en Irak, et avec elles ont disparu le besoin et le financement de personnel de sécurité privé. Des gens qui gagnaient entre cent cinquante mille et un demi-million de dollars par an dans les zones de conflit se sont subitement trouvés au chômage.
  Un ami en poste au Pentagone me confia qu’il y avait environ cinq mille de ces tueurs à gages installés dans la capitale de la nation et alentour. Mais bon, ils n’étaient évidemment pas dans l’annuaire.
  Je demandai à cet ami s’il connaissait quelqu’un qui soit introduit dans ce milieu, une personne susceptible de nous mettre dans la bonne direction. Le lendemain, il me donna un numéro de téléphone.
  Je le composai aussitôt. Ce fut une femme qui décrocha :
  — Ne perdez pas de temps à essayer de me localiser, inspecteur Cross. C’est un téléphone jetable. Et appelez-moi Dolores.
  — Je veux juste un conseil, Dolores.
  — Allez-y.
  Tout d’abord, je m’assurai qu’elle était au courant du massacre à la fabrique de méthamphétamine d’Anacostia. Elle me le confirma. Je lui parlai alors de la minutie avec laquelle avait été exécutée l’opération, et qui nous portait à croire que d’anciens soldats étaient dans le coup.
  — C’est une déduction logique.
  — Savez-vous qui pourrait être leur meneur ? Un ex-militaire ayant un compte à régler avec les narcotrafiquants ? Quelqu’un prêt à se mettre hors la loi et à en entraîner d’autres dans une tuerie de masse ?
  Il y avait eu une très longue pause, mais Dolores avait fini par lâcher :
  — Là, tout de suite, il ne me vient qu’un seul nom à l’esprit.
  Me tirant du souvenir de cette conversation, Sampson se racla la gorge et fit un geste vers le bois.
  — Après toi, Alex.
  L’estomac noué par la crainte que cela ne tourne au vinaigre, j’allai au portail de Nicholas Condon et l’escaladai.


    
  
    
      
      
        33.
      

        La veille au soir, Sampson et moi avions étudié sur Google Earth les quarante-cinq hectares de l’empire de Condon. La piste en terre défendue par le portail traversait des bois et des champs jusqu’à une ferme modeste.
  Ce chemin était rarement emprunté et encore moins souvent entretenu, vu l’exubérance des framboisiers sauvages et des ronciers qui l’enserraient.
  — Sors ton insigne, dis-je à Sampson. Si tu vois Condon, lève les deux mains bien haut et identifie-toi.
  — Tu crois que la police l’impressionne ?
  — Je n’en sais rien. Mais ses antécédents devraient lui faire comprendre qu’il serait stupide de tuer des flics.
  — C’est rassurant quand on va interroger un mec qui se décrit comme un fou caché dans l’herbe.
  L’inquiétude de Sampson était légitime. À sa sortie de la Naval Academy, Condon avait intégré la fameuse SEAL Team 6 des forces spéciales grâce à ses extraordinaires talents de tireur. Une semaine après avoir été réformé pour raisons médicales, il fut recruté par la société Dyson Security, qui l’envoya en Afghanistan.
  Sa réputation de garder la tête froide même dans les situations extrêmes le suivit après son départ de l’armée, et on lui confia bientôt le commandement d’une unité spécialisée dans la protection de dignitaires du gouvernement ou de l’industrie, ainsi que dans la libération de contractors pris en otage par les talibans.
  Parmi ces otages se trouvait une ressortissante américaine du nom de Paula Healey, devenue une cible pour les fondamentalistes car sa mission consistait à améliorer les conditions de vie des jeunes filles afghanes. Healey était par ailleurs le grand amour de Condon.
  Elle et trois autres femmes avaient été enlevées à la périphérie de Kandahar. Au bout de quelques mois, Condon apprit où elles étaient gardées captives : dans un village isolé d’une région connue pour sa culture du pavot et sa production d’opium.
  L’ancien militaire rassembla immédiatement une équipe et donna l’assaut à la faveur de la nuit. Après un long échange de coups de feu avec les talibans, il découvrit Healey droguée à l’opium, poignardée dans la poitrine. C’était la seule survivante des quatre femmes, et elle avait été violée à répétition. Elle mourut dans les bras de Condon.
  Ce qui se passa par la suite varie selon les témoins des deux camps. Pour les uns, les talibans contre-attaquèrent, et Condon risqua sa vie plusieurs fois en tirant sur eux jusqu’à les refouler ; pour les autres, fou de rage et de chagrin, il abattit chaque homme de plus de quatorze ans resté dans le village.
  Une enquête fut ouverte, dans laquelle tous les membres de l’équipe de Dyson Security corroborèrent la version des faits fournie par Condon. Les veuves et mères, quant à elles, soutenaient que leurs morts n’étaient pas des talibans et qu’ils avaient été massacrés sans raison.
  En définitive, Condon fut disculpé. Mais la perte de sa bien-aimée le changea au point de le rendre violent et imprévisible. Dyson décida qu’il n’était plus apte au terrain et résilia son contrat de cinq ans en lui versant une grosse indemnité compensatrice.
  Condon investit cet argent dans le domaine que nous étions en train de parcourir.
  Selon Dolores, c’était un ermite qui aimait cultiver sa terre et partir au large dans son bateau pour pêcher en solitaire. Il se méfiait de toute personne employée par le gouvernement. Les rares visiteurs bienvenus se limitaient aux hommes et aux femmes qui avaient servi avec lui en Irak et en Afghanistan.
  J’avais demandé à Dolores comment elle en savait autant à son sujet.
  Après un silence, elle avait répondu :
  — Autrefois, longtemps avant qu’il rencontre Paula, c’était moi l’amour de sa vie.
  Au milieu de la piste se dressait un piquet auquel était noué un ruban orange qui flottait sous la brise. Nous le contournâmes, longeant un champ bordé à quarante mètres de là par un talus de trois mètres de hauteur, avec au sommet un gros bidon rouge de lessive Tide.
  Le terrain à notre droite était en jachère. Long et étroit, il faisait trois cents mètres d’un côté et cinquante de l’autre jusqu’à un bouquet d’arbres.
  — La maison est au bout du prochain champ ? me demanda Sampson pendant que nous continuions à avancer.
  — C’est ce que j’ai…
  Il n’y eut pas de bruit de détonation, on n’entendit que la balle fendre l’air avant que le bidon de Tide explose comme une mine, projetant terre, cailloux, plastique fondu à la ronde et un panache de fumée grise vers le ciel.


    
  
    
      
      
        34.
      

        Dès que la balle siffla à nos oreilles, l’instinct de survie prit le dessus. Nous étions déjà en train de plonger au sol quand la bombe se déclencha.
  À plat ventre, les bras sur la tête pour la protéger, nous attendîmes la fin du déluge de débris. Mon tympan gauche tintait si fort que je fus désorienté pendant quelques secondes.
  Puis, tel le boxeur qui récupère d’un coup superficiel, je devins plus vif. Je dégainai le pistolet glissé entre mes reins et suivis Sampson qui rampait dans les herbes hautes.
  — D’où venait le tir ? demanda-t-il dans un murmure rauque.
  — Du fusil de Condon ?
  — De quelle direction, je veux dire ?
  — Aucune idée, mais ça devait être loin si on n’a pas entendu de détonation avant qu’explose la saloperie dans ce bidon.
  — Il faut nous mettre à couvert des arbres et appeler des renforts, dit Sampson.
  — Les renforts en premier, décrétai-je en sortant mon téléphone. Super… pas de réseau.
  — J’en avais tout à l’heure sur la route.
  — Il n’y en a pas ici.
  Soudain, je perçus un autre son par-dessus le sifflement dans mon oreille gauche. Sampson, également alerté par le bruit, se redressa pour voir, puis se raplatit aussi vite.
  — Véhicule tout terrain, genre quad. Il vient sur nous. À deux cents mètres, près de la lisière du bois.
  Nous nous regardions en pensant la même chose : Est-ce qu’on court vers les arbres au risque de se faire tirer dessus par un sniper top niveau ? Ou bien…
  Je bondis sur mes pieds, mon insigne ouvert à bout de bras et mon pistolet pointé sur Condon, qui se trouvait déjà à moins de cent mètres dans un Ranger Polaris vert. Sampson se mit debout et m’imita.
  Condon s’arrêta, plaça un fusil à lunette en appui sur le volant et hurla :
  — Vous cherchez à vous faire tuer ? Vous n’avez pas vu ce putain de drapeau orange sur la piste ?
  — On ne savait pas à quoi il servait ! criai-je en retour. Nous sommes de la police de Washington. Nous avons quelques questions à vous poser, c’est tout.
  Couché sur son arme, Condon nous visait à travers la lunette. À une distance de quatre-vingt-dix mètres, avec des pistolets, nos chances de le toucher étaient quasiment nulles. Alors que lui, avec un fusil de précision, était sûr de faire mouche.
  J’éprouvai une sensation désagréable dans la poitrine, comme si son réticule était braqué directement dessus. Puis il leva la tête.
  — Vous êtes l’Alex Cross du FBI ? Le profileur ?
  — Je l’ai été, oui. C’est bien moi.
  Cela dut satisfaire Condon, car il glissa son arme dans un fourreau en plastique fixé au flanc du Ranger et roula vers nous.
  — Comment connaît-il ton nom ? s’étonna Sampson.
  — Je pense qu’il a lu nos identités sur nos insignes, répondis-je, tout en baissant mon pistolet mais sans le ranger dans l’étui.
  Condon stoppa à une dizaine de mètres de nous. Trente-huit ans, maigre, une tignasse et une barbe rousses parsemées de gris qui avaient besoin d’un coup de ciseaux.
  — Azore ! appela-t-il. Denni !
  Deux bergers allemands sautèrent de la benne du quad. Ils s’immobilisèrent et attendirent en haletant à côté de leur maître.
  — Ça vous ennuierait de nous expliquer votre petit jeu ? s’énerva Sampson. Pourquoi nous canarder ?
  Condon rétorqua :
  — Je m’exerçais. Vous vous êtes introduits sur mon domaine, dans un champ de tir, sans prévenir de votre visite et sans vous être annoncés. C’est aussi simple que ça.
  — Vous ne nous avez pas vus ? insistai-je.
  Il me regarda, battit des paupières et répondit :
  — Mais non, putain, j’étais dans la zone d’entraînement ! Le monde n’existait plus en dehors du I et du D, et de mon doigt sur la détente.
  — I et D ? C’est-à-dire ?
  — T, i, d, e, épela-t-il lentement.
  — Il y avait quoi dans ce bidon de lessive ?
  — De la Tannerite. Un explosif qui signale de loin que la cible est touchée.
  Mon coéquipier s’insurgea :
  — Vous avez failli nous tuer avec ce truc, qui est d’ailleurs prohibé dans le Maryland !
  D’ordinaire, la simple présence d’un John Sampson furibard suffit à faire trembler le plus coriace des criminels. Condon demeurait pourtant impassible.
  — Pas pour moi, dit-il. L’ATF1 m’a délivré un permis fédéral. Et, je le répète, je ne savais pas que vous étiez sur mes terres. Si j’avais voulu vous descendre, messieurs, vous seriez déjà morts, et il ne me resterait plus que la corvée d’enterrer vos corps discrètement, comme pour les animaux nuisibles. Vous me suivez ?
  Je le suivais parfaitement et le croyais sur parole.


      
    
  
        
        

            
                1. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and
                    Explosives : agence fédérale chargée de la mise en application des lois sur
                    l’alcool, le tabac, les armes et les explosifs, et de la lutte contre leur
                    trafic.

            
            
    
    
      
      
        35.
      

        Condon croisa les bras.
  — Alors, allez-y, posez-moi vos questions.
  — Il y a un endroit où on pourrait s’asseoir pour discuter ? demanda Sampson. À l’abri de la chaleur ?
  Le sniper étudia la suggestion et répondit :
  — Vous avez deux armes chacun ? La principale et celle de secours ?
  J’opinai de la tête.
  — Azore ! lança-t-il. Denni !
  Les chiens tournèrent autour de nous en petits bonds souples. Quelques secondes à flairer l’air, puis ils pointèrent leur truffe vers nos chevilles en agitant la queue.
  Leur maître siffla pour les faire revenir près de lui.
  — On n’est jamais trop prudent, expliqua-t-il, et il mit le contact. Un de vous deux peut monter à l’avant avec moi. L’autre ira à l’arrière.
  — Je me dévoue, dis-je.
  Après avoir rengainé mon pistolet, je grimpai dans la benne et me casai entre des caisses à outils qui contenaient vraisemblablement tout le nécessaire à la pratique de l’art de Condon.
  Sampson dut rentrer la tête en se tassant sur le siège passager de la cabine.
  Condon le regarda du coin de l’œil et démarra le Ranger.
  — Les grands comme vous sont les premiers touchés quand les balles se mettent à pleuvoir.
  — C’est pourquoi j’emporte toujours un parapluie, d’habitude, grommela mon coéquipier.
  Ce qui fit presque sourire le sniper.
  Les bergers allemands couraient à côté du quad tandis que nous roulions jusqu’au bois, où un autre piquet avec un ruban orange bloquait la piste. Condon descendit, l’arracha du sol et me le tendit pour que je le range.
  Une à deux minutes plus tard, nous nous arrêtions près d’un pick-up Ford F-150, une Harley-Davidson et un tracteur John Deere alignés devant un ranch blanc qui réclamait un bon décapage et une couche de peinture. Un bateau de pêche Grady-White était remisé sur une remorque le long d’une grange rouge, laquelle avait aussi bien besoin d’un coup de neuf.
  Dans le champ en face de la maison, le maïs arrivait à hauteur d’épaule. Le gazon n’avait pas été tondu depuis un bail et il flottait dans l’air une odeur rance de crotte et d’urine de chien.
  Condon coupa le moteur du quad, dégagea le fusil de son fourreau noir et descendit du véhicule. Il s’approcha de la benne d’une démarche un peu boiteuse pour récupérer l’une des caisses à outils.
  — Belle arme, dis-je.
  — C’est moi qui l’ai montée.
  Il m’en montra les pièces : calibre 338 Lapua, gâchette Timmey, fût Lone Wolf. Et une lunette Swarovski à grossissement 4-18. Pas étonnant qu’il ait pu lire mon nom à quatre-vingt-dix mètres !
  — Jusqu’à quelle distance tirez-vous avec ça ? s’enquit Sampson.
  — Si le vent est faible et que je suis en forme, mille six cents mètres, répondit le sniper, puis, toujours avec cette légère claudication, il emprunta l’allée aux dalles craquelées menant au perron.
  Il sortit un lourd trousseau de clefs, déverrouilla trois serrures multipoints. Ouvrant la porte, il appela :
  — Denni ! Azore !
  Les chiens filèrent à l’intérieur. Deux minutes après, ils ressortirent.
  — À la niche !
  Les bêtes obéissantes trottèrent vers deux abris en cèdre et s’allongèrent sur leur couche.
  Condon nous invita d’un geste à le suivre dans la maison, où il alluma le plafonnier d’une petite salle de séjour contiguë à une cuisine. La pièce empestait la marijuana. Des canettes de bière et une bouteille de whisky Jack Daniel’s encombraient une table basse placée entre un canapé aux ressorts fatigués et le large téléviseur suspendu au mur. Une image de la série Game of Thrones était figée à l’écran.
  Les rideaux étaient tirés. Condon se dirigea vers un climatiseur mural et le mit en marche.
  — Bière ? proposa-t-il.
  — Nous sommes en service, refusa Sampson.
  — Comme vous voudrez, fit Condon, et il disparut dans la cuisine.
  Je regardai autour de moi et rejoignis Sampson qui était campé devant un guéridon dans un coin, étudiant plusieurs photographies encadrées, toutes d’une même femme ravissante sur fond de paysages rudes. Sur la plus grande, de format 20 x 25, elle était blottie dans les bras de Condon, qui rayonnait comme si le monde entier lui appartenait.
  — C’est pour cette raison que vous êtes ici ? Pour Paula et tout le reste ?
  En dépit de sa claudication, le sniper était arrivé derrière nous si silencieusement que sa question nous fit sursauter.
  Lorsque je me retournai, il décapsula sa canette de Budweiser et nous dévisagea froidement.
  — Nous avons appris pour elle. Toutes mes condoléances, dis-je.
  L’expression de Condon s’adoucit un peu.
  — Merci.
  — Cela fait combien d’années ? Quatre ?
  — Quatre ans, six mois, trois jours, neuf heures, trois minutes. Avez-vous fait toute cette route depuis Washington pour me parler de ça ?
  Dans la voiture, Sampson et moi avions débattu de la meilleure façon d’aborder le sujet. L’intimidation ou le bluff ne marcheraient pas avec un homme comme Condon ; j’optai pour une approche indirecte.
  — Nous avons besoin de votre aide. Est-ce que vous vous tenez au courant de l’actualité ?
  — J’évite autant que possible, répondit-il.
  — Il y a eu une tuerie de masse dans une fabrique de méthamphétamine à Washington, expliquai-je. Vingt-deux morts. L’attaque paraît professionnelle, exécutée par un commando extrêmement bien formé. Probablement d’anciens militaires.
  Comme s’il apercevait un ennemi au loin, le sniper durcit son regard.
  — Je sais où mène cette discussion, martela-t-il. Je vais vous faire gagner du temps. Je n’ai rien à voir avec ça. Maintenant, à moins que vous n’ayez un mandat, inspecteur Cross, je vous demande de quitter ma maison et mes terres.
  — Monsieur Condon…
  — Immédiatement. Avant qu’un accès de stress post-traumatique ne me rende cinglé et que je vous prenne pour des talibans.
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        Mercury conduisait rarement sa moto en plein jour.
  En général, il la sortait la nuit et uniquement pour ses patrouilles. Mais cet après-midi, en roulant sur l’Interstate 97 en direction du sud, il sentit que rien ne pourrait l’atteindre, comme si un équilibre allait enfin s’instaurer dans le monde et dans sa vie. Ce rôle de vengeur qu’il exerçait à plus d’un titre le comblait.
  Il s’était vraiment éclaté ces dernières semaines : se mobiliser et agir quand personne d’autre ne bougeait le petit doigt. Certainement pas la police. Encore moins le FBI ou le NCIS1. Des laxistes, les uns autant…
  Mercury remarqua soudain une Ford Taurus beige qui zigzaguait dans la voie de droite, juste avant l’échangeur avec la Maryland Route 32. Il ralentit pour garder un véhicule entre eux.
  La Taurus déviait dangereusement et le SUV Porsche devant Mercury klaxonna pour l’avertir. Elle se rabattit en tanguant.
  Le Porsche accéléra. Le motard prit de la vitesse comme pour dépasser lui aussi la Taurus, mais resta à sa hauteur afin de voir ce qui passait dans le véhicule.
  — Espèce de conne ! grommela-t-il, toute sensation de bien-être évaporée sous sa colère bouillonnante. Ça t’arrive de lire ? D’écouter ?
  Il se laissa distancer, se disant que ce n’était ni le moment ni le lieu.
  Toutefois, alors qu’il entamait une longue courbe, Mercury se rendit compte que, à l’exception de la Taurus, les deux voies dans le sens sud de l’autoroute étaient vides devant et derrière lui.
  Sa décision fut prise en une fraction de seconde et il ouvrit son blouson. De la main droite, il tourna la poignée d’accélération, de la gauche il sortit son pistolet.
  La moto fonça pour se positionner parallèlement à la Taurus. L’idiote au volant ne lui accorda pas un coup d’œil, sans regarder non plus la route.
  Elle tapait un SMS sur son iPhone tout en roulant à cent à l’heure.
  Des années de pratique avaient fait de Mercury un tireur parfaitement ambidextre. Il était sur le point de presser la détente lorsque Miss Accro au Texto détacha enfin les yeux de sa saloperie d’écran.
  Elle tourna la tête. Vit le pistolet.
  Elle lâcha son iPhone et se tordit sous l’impact de la balle.
  L’arrière de la Taurus se déporta brutalement dans la voie de gauche, manquant de percuter la moto, puis se rabattit de l’autre côté ; la voiture partit en tête-à-queue, grimpa le remblai et se renversa sur le toit.
  Mercury avait rangé son arme et gardait une vitesse constante de cent cinq kilomètres-heure, soit légèrement en dessous de la limite.
  Inutile d’attirer l’attention à présent que le code de la route était respecté et qu’un certain équilibre, un certain ordre, avait été rétabli.


      
    
  
        
        

            
                1. Naval Criminal Investigative Service : depuis les
                    années 1990, ce service d’enquêtes criminelles de la marine est devenu une
                    agence fédérale, aux compétences élargies. 
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        L’après-midi, à notre retour de chez Condon, j’allai avec Sampson dans le bureau de Bree pour lui faire un rapport sur notre visite.
  — Ainsi, Condon a menacé deux représentants de la loi ? s’étonna ma femme, que je n’avais jamais vue aussi stressée et fatiguée.
  — Oh que oui ! confirma Sampson.
  — De façon détournée, en tout cas, précisai-je. Il est très intelligent. Il a compris ce qu’on avait en tête à la seconde où j’ai évoqué le massacre.
  — Vous lui avez demandé où il était la nuit en question ?
  — Il a refusé de répondre, dit Sampson. Il aurait soi-disant appris à ses dépens à ne jamais parler durant un interrogatoire sans la présence d’un avocat.
  — Mais vous l’avez maintenant averti que nous le considérons comme suspect. Ce qui peut être une bonne chose.
  — Certes, admis-je. Mais il nous sera impossible de le surveiller d’ici, et on n’a pas assez de billes pour exiger un mandat de perquisition.
  — Trouvez-moi un seul élément qui relie Condon à cette manufacture, répliqua Bree, et je demande un coup de main à la police d’État du Maryland. Ils garderont un œil sur lui.
  — Si on le découvre ce lien, je pense que Mahoney va prendre le relais et appeler la cavalerie du FBI. Et nous serons dessaisis du dossier.
  Sampson intervint :
  — Laissez-moi vérifier si Condon a un permis en règle pour la Tannerite. Dans le cas contraire, il stocke des explosifs illégalement, ce qui nous donne un motif pour fouiller chez lui avec un bataillon derrière nous.
  — Très bien, approuva Bree.
  Nous allions partir quand elle m’arrêta :
  — Alex ? On peut se parler une minute ?
  — O.K. Je sais quand on ne veut pas de moi, plaisanta mon coéquipier.
  Il sortit et ferma la porte. Bree s’avachit dans son fauteuil.
  — Ça va ? m’inquiétai-je.
  — Pas trop aujourd’hui. Ce matin, le maire et le chef se sont tour à tour servis de moi comme punching-ball verbal au sujet du massacre.
  — Et il y a quelques jours, tu les as soulagés d’un gros poids en désignant Terry Howard comme le meurtrier de Tom. Tu ne peux pas être émotionnellement sur les montagnes russes en fonction de leurs humeurs. Pars du principe que subir la pression de la hiérarchie est inclus dans ton poste, mais ne le définit pas. Concentre-toi sur tes tâches et fais de ton mieux. Rien d’autre. Dans trois mois, tu auras une vision des choses radicalement différente.
  Bree lâcha un soupir.
  — Tu le crois vraiment ?
  — Je le sais, affirmai-je en me plaçant derrière elle pour lui masser les épaules et la nuque.
  — Ohhhh, que c’est bon ! ronronna-t-elle. Et j’ai mal aussi dans le bas du dos.
  — Tu restes trop longtemps assise. Ton corps a l’habitude d’être actif, alors il proteste.
  — Je suis une gratte-papier, maintenant. Ça fait partie du job.
  — Demande donc au chef de te fournir un de ces bureaux en hauteur qui permettent de travailler debout. Ou, mieux encore, avec un tapis de marche.
  — Eh, ce n’est pas une mauvaise idée !
  — Je fourmille de bonnes idées aujourd’hui.
  Je me penchai et l’embrassai sur la joue.
  — Tu me manques, Alex.
  — Toi aussi, murmurai-je en promenant ma bouche sur son cou. Mais tout va bien entre nous, hein ?
  — Toujours.
  On frappa à la porte. La voix de Sampson retentit :
  — Vous êtes encore habillés ?
  — Non, on est nus comme des vers ! lui renvoya Bree du tac au tac. Entre !
  Il poussa le battant précautionneusement, me vit en train de pétrir les trapèzes de ma femme et se racla la gorge :
  — Désolé d’interrompre vos ébats, mais j’ai fait une recherche dans le ViCAP1 sur des automobilistes tués dans le même style que M. Maserati à Rock Creek.
  Je stoppai net mon massage.
  — Tu as une touche ?
  — C’est plutôt à toi de me le dire.


      
    
  
        
        

            
                1. Violent Criminal Apprehension Program : logiciel
                    du FBI conçu pour détecter toute similitude entre les crimes violents perpétrés
                    aux États-Unis.
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        Quelques semaines avant le meurtre d’Aaron Peters par un motard sur Rock Creek Parkway, Liza Crawford, trente-neuf ans, directrice d’une agence immobilière florissante à Gettysburg en Pennsylvanie, avait été retrouvée morte dans sa Corvette flambant neuve sur une route sinueuse de campagne bordée par endroits de murets en pierre.
  D’après l’expert, Crawford roulait à très grande vitesse lorsqu’elle avait percuté l’un de ces murets. La Corvette avait fait une culbute et atterri sur le toit, écrasant sa conductrice.
  L’état gravement endommagé de la tête avait initialement masqué les orifices d’entrée et de sortie d’une balle de calibre 45, mais ils furent détectés lors de l’autopsie. Crawford était décédée avant l’accident. Le projectile, incrusté dans la portière passager, était toujours en cours d’analyse dans le laboratoire criminalistique de Pennsylvanie.
  La mort de Samuel Tate, vingt-trois ans, mécanicien, précédait de deux mois celle de Crawford. On l’avait trouvé dans sa Ford Mustang au moteur gonflé, dont l’avant était encastré dans un chêne sur une route rurale à l’ouest de Fredericksburg en Virginie.
  Tate avait une réputation d’excellent conducteur, et ne touchait ni à l’alcool ni à la drogue. Aucune trace de dérapage sur la chaussée alors qu’il roulait à plus de cent soixante kilomètres-heure quand il avait perdu le contrôle de son véhicule. Dans son lobe temporal gauche, le médecin légiste découvrit un trou causé par une balle de calibre 45. Elle fit l’objet d’un examen approfondi.
  Sampson tapota l’écran de son ordinateur qui affichait côte à côte les rapports balistiques sur la balle de Tate et sur celles de la victime de Rock Creek.
  — Regarde ça. Elles sont rigoureusement identiques !
  — Ce sera pareil pour Crawford, lui assurai-je tout en étudiant une carte. Elle a été abattue à peu près à la même distance de Washington que Tate, excepté qu’elle se trouvait au nord et lui au sud. Tous les deux à quatre-vingt-dix ou quatre-vingt-quinze minutes de la capitale.
  — En conclusion ?
  — On a un tueur en série. Un prédateur en moto. Dessine un cercle avec un rayon d’une heure et demie. C’est son terrain de chasse.
  — Quel est son gibier ?
  — Maserati. Corvette. Mustang.
  — Des bagnoles de haute performance, résuma Sampson.
  — Enfin, les propriétaires de ces bolides.
  — Et qui roulent très vite.
  Songeur, je pianotais sur mes lèvres.
  — Quel serait son mobile ? reprit Sampson. Ou est-ce un jeu ?
  — Possible. La vidéo de la voiture de Peter montre qu’ils jouaient au chat et à la souris, et que le motard a été le gagnant, donc le chat.
  Mon coéquipier secoua la tête d’agacement.
  — Les médias vont faire leurs choux gras de cette histoire aussi, Alex. Tu te rappelles l’affaire des Beltway Snipers ?
  — Comment l’oublier ?
  Je travaillais encore pour le FBI ce matin du 3 octobre 2002 où quatre passants ont été abattus au hasard dans une ville du Maryland limitrophe du District of Columbia. Le soir même, à Washington, un charpentier de soixante-douze ans était tué par balle pendant qu’il se promenait sur Georgia Avenue.
  La presse a choisi ce surnom de « Beltway Snipers » en référence à la rocade en périphérie de la capitale. Or le FBI a vite découvert que la série meurtrière avait en fait débuté sur la côte Ouest, à Tacoma, huit mois plus tôt. Douze personnes au total avaient déjà été blessées ou tuées par les deux snipers avant le 3 octobre, un peu partout : Arizona, Texas, Atlanta en Georgie, Baton Rouge en Louisiane.
  Nous avons fini par attraper ces malades, en possession d’un fusil Bushmaster AR-15, mais dix-sept victimes étaient mortes entre-temps. Dix autres ont survécu à leurs blessures.
  — Muhammad et Malvo faisaient ça pour le sport, dit Sampson. C’est peut-être le cas ici aussi.
  — Tout à fait. Un défi pour ce motard : pourchasser une voiture rapide et faire un carton sur le conducteur à pleine vitesse.
  — Et s’en sortir lui-même sans une égratignure ?
  Je hochai la tête, anticipant la panique qui pourrait s’ensuivre. Le pays entier avait vécu dans la peur durant les vingt-trois jours où les Beltway Snipers tiraient sur des gens au hasard. Ce fut l’une des périodes les plus stressantes de ma carrière.
  — Tu vas en parler à Bree ? Elle a déjà beaucoup de choses sur les épaules en ce moment.
  Je n’eus pas le temps de répondre que ma femme surgissait à la porte du bureau, hors d’haleine.
  — O’Donnell, Lincoln, et deux agents de patrouille ont été pris dans une fusillade à l’arme automatique il y a cinq minutes dans le Northeast ! lança-t-elle. Lincoln est blessé. Ainsi qu’un agent. O’Donnell dit que Thao Lee est l’un des tireurs.
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        Nous avons traversé la ville à tombeau ouvert, gyrophare bleu allumé, sirène hurlante. Je conduisais. À côté de moi, Sampson se tortillait pour enfiler son gilet pare-balles. Bree était à l’arrière, pendue au téléphone, essayant d’obtenir une estimation exacte de la situation, et coordonnant avec les autres chefs de division l’envoi d’effectifs sur les lieux.
  Apparemment, Lincoln et O’Donnell suivaient Thao Lee à la trace grâce à sa maîtresse, Michele Bui. Elle les avait prévenus par SMS que Lee préparait un transport de drogue cet après-midi dans un pavillon du Northeast.
  Les inspecteurs s’étaient aussitôt rendus à l’adresse, escortés de deux voitures de patrouille. Tandis que la première se positionnait dans l’allée derrière la maison, la seconde arrivait par un bout de la rue, et Lincoln et O’Donnell par l’autre. Lee bavardait tranquillement sur le large perron avec trois de ses hommes.
  O’Donnell s’était garé juste avant le pavillon, imité par l’agent de patrouille. Les quatre policiers avaient bondi des véhicules en même temps, arme au poing, et ordonné aux malfrats de s’allonger à plat ventre. Thao Lee avait alors saisi un AK-47 et ouvert le feu.
  Lincoln et l’un des patrouilleurs avaient été touchés au cours de la fusillade. Lincoln par deux balles, dans la cuisse et à la main ; O’Donnell avait réussi à le traîner sur le trottoir opposé, à l’abri derrière une voiture. Quant à l’autre blessé, Joshua Parks, il était atteint au pelvis mais avait rampé sous l’escalier du perron, où il ne pouvait être vu ni pris pour cible de l’intérieur.
  — Comment ça va, Parks ? lui demanda Bree par radio.
  — J’ai l’impression qu’une perceuse se balade de mon bas-ventre à ma colonne vertébrale, sinon j’ai la pêche.
  — O’Donnell ?
  — Il faut qu’on emmène Lincoln et Parks à l’hôpital, mais sans se faire canarder.
  — Bien reçu, dit-elle. La cavalerie est en route. Temps d’arrivée estimé à quatre minutes.
  — J’ai entendu des cris dans la maison. Je crois que Lee a des otages.
  Soudain, des hurlements et une rafale retentirent dans la radio, puis la transmission fut interrompue.
  — Et merde ! jura Bree.
  Elle tentait de se reconnecter quand son téléphone sonna.
  — O’Donnell ? (Son expression changea pendant qu’elle écoutait.) Où êtes-vous ?
  Elle mit le haut-parleur, d’où sortit la voix terrifiée de Michele Bui.
  — Je me suis cachée dans un placard à l’étage, chuchota celle-ci, au bord des larmes. Thao sniffe de la coke et de la meth depuis des jours avec ses potes, ils sont défoncés et complètement paranos. Il les a convaincus qu’ils sont les prochains sur la liste.
  — La liste de quoi ?
  — Des exécutions. Ils flippent tellement qu’ils ont pris les flics pour ces vigilants qui butent les fabricants de meth !
  — Qui d’autre est avec vous dans la maison ? la pressa Bree.
  — J’sais pas vraiment. J’étais en train de dormir en haut, mais j’ai entendu des gens venir hier soir, ils ont coupé et conditionné la drogue toute la nuit. Après la fusillade, il y a eu des cris et…
  — Quoi ?
  — Thao m’appelle, murmura-t-elle. Faut que j’y aille.
  Elle raccrocha brutalement.
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        Des véhicules de patrouille du MPD déployés en V bloquaient la rue à chaque extrémité. D’autres agents en uniforme allaient de porte en porte pour évacuer les résidents les plus proches du pavillon où était retranché Lee.
  Deux ambulances étaient déjà sur place. Abandonnant notre voiture de service à côté d’elles, nous sortîmes évaluer la situation avec des jumelles.
  À une centaine de mètres, abrité par l’escalier du pavillon, l’agent Joshua Parks était étendu sur le flanc, tordu de douleur.
  — Nous sommes là, Parks, les secours arrivent, lui annonça Bree par radio.
  — Tant mieux. Je commence à avoir une sacrée crampe à force d’être allongé par terre comme ça.
  Bree ne put s’empêcher de sourire.
  — On va s’occuper de cette crampe, promis. O’Donnell, je t’écoute.
  L’inspecteur se trouvait sur l’autre trottoir, derrière un Ford Explorer blanc. Il tenait dans ses bras Lincoln, qui paraissait faible.
  — Lincoln est conscient, mais il en bave. Quel est le plan ?
  — On y travaille, lui assura Bree.
  Elle me regarda et dit à voix basse :
  — Je n’ai jamais géré une situation qui ressemble même de loin à ça. Toi si, Alex, alors je suis tout ouïe.
  J’étudiai à nouveau la scène avant de répondre :
  — Nous devons poster des hommes dans la maison en face de chez Lee, ainsi que dans celle qui donne sur l’arrière du pavillon. Et il nous faut le numéro du portable de Lee.
  — Je vais essayer de rappeler Michele Bui.
  Un monospace du SWAT arriva. Le capitaine Matt Fuller, de la tête aux pieds en tenue de combat noire, en descendit et se hâta vers nous.
  — Merde ! murmurai-je.
  — Quoi ?
  — J’espérais que le capitaine Reagan serait de permanence. Fuller est bon dans son boulot, mais il a une nette tendance à faire du zèle, si tu vois ce que je veux dire.
  Solidement charpenté, les traits mous, presque flasques, Fuller nous salua :
  — Docteur Cross. Chef Stone. Sampson. Dans quel état est le blessé ?
  — Il y en a deux, capitaine, précisa Bree. Lincoln, qui est l’un de mes hommes, et le patrouilleur Parks. Tous deux ont besoin de soins médicaux en urgence, surtout Parks.
  Fuller observa les alentours à travers ses jumelles. En les abaissant, il décréta :
  — Nous allons devoir prendre position dans la baraque devant le pavillon et dans celle qui est derrière.
  — Vous m’ôtez les mots de la bouche, dis-je, avant de m’adresser à Bree. Appelle Michele. Demande-lui le numéro de Lee.
  Le capitaine Fuller, quatre de ses hommes, Sampson, Bree et moi empruntâmes une allée qui permettait de gagner discrètement la maison la plus proche des inspecteurs Lincoln et O’Donnell, située directement en face de Parks. La frêle vieille dame qui l’habitait avait été évacuée par un agent en uniforme auquel elle avait confié ses clefs. Elles nous servirent à ouvrir la porte de la cuisine à l’arrière.
  Un escalier raide partait du couloir desservant le salon au mobilier daté, rempli de photos de toute une vie, où trônait un piano demi-queue.
  — Maxwell et Keith, à l’étage, ordonna Fuller. Restez en retrait des fenêtres, pas de lumière.
  Tandis que les deux agents du SWAT s’exécutaient, Bree écarta les rideaux dans le salon, juste assez pour nous laisser voir O’Donnell et Lincoln sur le trottoir, adossés à l’Explorer, à quelques mètres de là. O’Donnell avait fait de sa ceinture un garrot autour de la cuisse de Lincoln, qui était blafard comme s’il avait perdu beaucoup de sang.
  — Lincoln est dans un état critique, s’alarma Bree.
  — Ils le sont tous les deux, dis-je en observant Parks qui, pris d’un spasme, avait le corps arqué de souffrance.
  Le commandant de la troupe du SWAT garda le silence un moment puis décida :
  — Nous allons les récupérer un par un. Le plus facile en premier, c’est-à-dire Lincoln.
  Il se tourna vers ses deux autres hommes.
  — Combien de temps pour sortir, descendre l’escalier, attraper Lincoln et ramener vos fesses ici ?
  — Vingt secondes, estima le sergent Daniel Kiniry.
  — Peut-être moins, fit Brent Remer, son binôme. Sauf si on essuie une fusillade.
  — O’Donnell ? Les derniers coups de feu remontent à quand ? s’enquit Fuller par radio.
  — Dix minutes, douze max, répondit l’inspecteur.
  Le capitaine réfléchit quelques instants puis appela dans son émetteur :
  — Wilkerson ?
  — À vos ordres, mon capitaine.
  — Balancez-moi deux grenades là-bas.
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        Je dévisageai le capitaine Fuller en me demandant s’il avait perdu la boule.
  — Des grenades ? s’insurgea Bree. N’est-ce pas un peu extrême ?
  — Non, répondit-il, avant de nous expliquer son plan.
  Après l’avoir écouté, je dus reconnaître une fois de plus ses compétences, et m’inclinai :
  — Ça pourrait marcher.
  — En effet, admit aussi ma femme. À vous de jouer, capitaine.
  Trois minutes plus tard, au commandement de Fuller, deux grenades « flash-bang » de diversion explosèrent derrière le pavillon où se terraient Lee et ses sbires.
  À travers mes jumelles dirigées sur les fenêtres de l’autre côté de la rue, j’aperçus des mouvements à l’intérieur, des silhouettes qui couraient voir la cause des déflagrations. Puis Bree releva la fenêtre à guillotine pour que nous puissions sortir le canon de nos pistolets.
  — Allez-y ! dit Fuller, et il ouvrit à la volée la porte de la maison de la vieille dame.
  Kiniry et Remer se ruèrent sur le perron, sautèrent les marches d’un bond et atterrirent près de Lincoln. O’Donnell lâcha son coéquipier et se redressa.
  Les hommes du SWAT nouèrent leurs mains sous le blessé et remontèrent avec lui à toute allure. En même temps, O’Donnell reculait en les couvrant de son pistolet braqué comme les nôtres sur le pavillon d’en face.
  Lincoln et ses sauveteurs étaient déjà à l’intérieur, et O’Donnell sur l’escalier, lorsque Lee ou l’un de ses acolytes ouvrit le feu avec une arme automatique. Les balles pulvérisèrent les vitres de l’Explorer et tintèrent sur les marches en écaillant le ciment, tandis que Sampson, Bree et moi vidions nos chargeurs vers la maison ennemie.
  O’Donnell fonça et plongea dans le vestibule. Fuller claqua la lourde porte en chêne pile à la seconde où une rafale mitraillait le mur autour. Puis tout s’arrêta.
  — Putain ! hurla O’Donnell qui rampait en agrippant sa chaussure. Je suis touché au pied !
  — Par ici, un homme a besoin de soins ! cria Bree en direction de la cuisine.
  Deux secouristes en émergèrent au pas de course.
  Pendant qu’ils s’occupaient de l’inspecteur, je rechargeai. Dans nos écouteurs, une voix retentit :
  — Chef, ici Maxwell.
  — Vas-y, parle, dit Fuller.
  — J’ai le tireur en visuel. Poitrine exposée.
  — Identité ?
  — Incertaine, mais le sujet est armé d’un AK.
  — Supprime-le, ordonna Fuller sans l’ombre d’une hésitation.
  — Hein ? Attendez ! s’interposa Bree.
  Une détonation claqua au-dessus du plafond, suivie d’un hurlement d’agonie de l’autre côté de la rue.
  — Moins vite, capitaine ! lançai-je.
  — Vous ne leur laissez aucun choix ! renchérit Bree.
  — Choix ? (Fuller nous toisait comme si nous avions le cerveau ramolli.) Ce tireur, Lee ou un autre, a essayé à l’instant d’abattre quatre, je dis bien quatre, de nos collègues. Pour moi, ça fait de cet individu un tueur de flics en puissance qui agit intentionnellement, j’ai donc donné l’ordre de l’éliminer. Fin de l’histoire.
  La contestation énergique de Bree fut interrompue par le signal d’un SMS sur son téléphone. En colère, elle consulta l’écran, rejeta la tête en arrière et lâcha :
  — Oh, mon Dieu !
  — Quoi ? m’inquiétai-je.
  — C’est Michele Bui. Elle dit que nous venons de tuer l’une des femmes prises en otage.
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        Fuller n’entendit pas Bree. Il était en train d’aboyer des instructions dans sa radio pendant que les secouristes sortaient par la porte arrière la civière d’un O’Donnell béat sous morphine. La sirène de l’ambulance qui transportait Lincoln hurlait déjà au loin.
  — Capitaine ! criai-je à Fuller.
  Le commandant du SWAT plaqua l’émetteur sur son épaule en me foudroyant du regard.
  — Docteur Cross, restez en retrait.
  — Il n’en est pas question, capitaine.
  — Pour moi non plus, déclara Bree. Un de vos hommes à l’étage, le dénommé Maxwell, a tué sur votre ordre un otage innocent.
  Le visage de Fuller perdit toute couleur.
  — Non !
  — La petite amie de Lee, qui se trouve là-bas, est catégorique.
  Le capitaine se ressaisit et pressa le micro de sa radio.
  — Maxwell ?
  — Toujours là, chef.
  — Décris-moi ce que tu as vu du tireur.
  — Tee-shirt blanc et fusil.
  — Son visage ?
  — Négatif.
  — Combien de temps l’as-tu eu dans ta lunette ?
  — Depuis le moment où il s’est mis à tirer sur O’Donnell, répondit Maxwell. Quand ça s’est arrêté, il a été hors de vue pendant peut-être trois secondes puis il a ressurgi, comme s’il avait rechargé.
  — Ce n’était pas lui, annonça Bree dans sa radio. Agent Maxwell, vous avez abattu un otage.
  S’ensuivit un long, terrible silence, avant qu’il reprenne la parole :
  — Chef ?
  — Maxwell ?
  — Permission de me retirer, mon capitaine.
  Fuller jeta un regard furieux à Bree.
  — Permission refusée. J’ai besoin de toi là-haut.
  Bree décréta alors :
  — Capitaine, c’est vous qui allez vous mettre en retrait et me laisser faire au mieux pour sauver l’agent Parks sans plus d’effusion de sang. Ou dois-je demander au chef de la police que l’on vous relève du commandement ?
  Fuller cligna lentement des paupières.
  — Ma foi, c’est votre opération, chef Stone.
  — Non, c’est celle du Dr Cross, répliqua-t-elle en se tournant vers moi. J’ai le numéro de Lee. Tente de négocier avec lui.
  Je pris le temps de m’ajuster mentalement, de passer de l’enquêteur au psychologue criminel. Puis je composai les chiffres sur mon téléphone et pressai la touche d’appel.
  À la troisième sonnerie, Thao Lee répondit d’une voix fébrile, dopée par la cocaïne :
  — C’est qui, bordel ?
  — Votre seule chance de ne pas mourir aujourd’hui, monsieur Lee. Je m’appelle Alex Cross.
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        Dans mon oreille, la respiration du gangster était rapide, saccadée.
  — Comprenez-vous, monsieur Lee ? Un commando du SWAT s’apprête à donner l’assaut et à vous tuer. Je vous offre un moyen de vous en sortir.
  Après un très, très long silence, il demanda :
  — Et comment ?
  — Tout d’abord, n’aggravez plus votre cas. Trois policiers ont été blessés et une civile est morte.
  — Pour elle, c’est pas moi ! protesta Lee. C’est un flic qui l’a butée.
  Inutile d’ergoter en lui rappelant qu’il l’avait poussée sur la ligne de tir avec une arme à la main ; je devais le faire parler, établir une relation entre nous.
  — Vous êtes impressionnant sur une moto. J’ai été bluffé par votre cascade à l’Eden Center, l’autre fois !
  Lee gloussa d’orgueil.
  — J’parie que vous aviez jamais vu personne faire un truc aussi balèze.
  — Jamais, confirmai-je. Vous possédez un talent rare. Bon, est-ce qu’on va vous éviter de mourir aujourd’hui, vous et votre don ?
  Une nouvelle pause, durant laquelle je l’entendis sniffer de la méthamphétamine ou de la cocaïne, ou même les deux. Puis il répondit :
  — J’sais pas, Alex. À vous de me le dire.
  — Prouvez-moi d’abord que vous êtes digne de confiance, O.K. ? Laissez-nous récupérer notre agent blessé.
  — Et j’y gagne quoi ? demanda Lee.
  — Qu’on marche main dans la main.
  — Arrêtez de dire des conneries ! On peut pas marcher ensemble. On a pris des routes différentes.
  — Oui, mais maintenant elles se croisent. Et j’essaie d’empêcher un accident auquel vous ne survivrez pas. C’est bien ce que vous voulez aussi ?
  Au bout d’une minute sans un mot de sa part, j’insistai :
  — Monsieur Lee ?
  Quand il se décida à parler, sa voix était plus douce, pensive :
  — Je pensais que les choses allaient tourner autrement pour moi.
  — Quel était votre rêve ? Tout le monde en a un.
  Il lâcha un rire amer.
  — La compétition en sports extrêmes, jusqu’aux X Games, mec.
  — En motocross ?
  — Eh ouais, soupira Lee. C’était toute ma vie.
  — Quand avez-vous abandonné ce rêve ?
  — Je me plantais trop souvent et il me fallait de la came toujours plus forte pour endormir la douleur, expliqua-t-il. Alors le business des narcotiques a été une reconversion logique.
  Thao Lee était malin, beau parleur et plein d’assurance. Rien de surprenant à ce qu’il ait réussi à se bâtir un petit empire.
  — Peut-on venir chercher notre collègue ? Sa mort ne ferait qu’empirer votre situation.
  Lee prit le temps d’y réfléchir.
  — Allez-y. On ne tirera pas.
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        — Merci, monsieur Lee, dis-je. Nous apprécions ce geste.
  Je coupai le micro de mon téléphone pour m’adresser à Bree et Fuller :
  — Trouvez-moi des secouristes. Je les accompagne. Je garde Lee en ligne jusqu’à ce que Parks soit évacué.
  — Cela ne me plaît pas, objecta Fuller.
  — À moi non plus, dit Bree.
  — Il est crucial que Lee me voie en personne. Ma présence changera tout.
  Sans attendre leur réaction, je rebranchai le micro :
  — Monsieur Lee ? Vous êtes là ?
  Il était à nouveau en train de sniffer de la drogue.
  — Toujours. Vous arrivez ?
  — Oui. Je serai le grand type sans arme avec les ambulanciers.
  Comme deux secouristes entraient dans le salon en poussant un brancard à roulettes, je remis mon téléphone en mode muet.
  — Lee a promis de ne pas tirer, leur expliquai-je. Mais la décision d’y aller vous revient. Je me débrouillerai seul, si nécessaire.
  L’un d’eux, Bill Hawkins d’après son badge, répondit :
  — Est-il stable sur le plan mental ?
  — Étonnamment, oui, en ce moment. Mais il y a une heure, il a pris les policiers pour une bande de vigilants et a ouvert le feu sur eux. Donc, délire et paranoïa ne sont pas à exclure.
  — Vous lui faites confiance ? me demanda sa collègue, Emma Jean Lord.
  — Assez pour marcher devant.
  Ils se consultèrent du regard, puis acceptèrent d’un signe de tête.
  Bree leur donna ses instructions :
  — Soyez rapides. Laissez parler Alex. Vous allez droit vers Parks, tous vos gestes doivent être calmes et professionnels, comme s’il avait eu une simple crise cardiaque dans son jardin.
  — Entendu, dit Hawkins. Nous sommes prêts.
  Se tournant vers Fuller, Bree lui demanda :
  — Vous pouvez les couvrir ?
  — Quelles sont les règles à suivre ? répliqua-t-il avec une touche de sarcasme.
  — Assurer leur protection.
  — D’accord. Ça me suffit.
  — Parfait, dis-je en désactivant le mode muet. Nous sortons, monsieur Lee. Nous allons avancer vite jusqu’à l’agent Parks.
  — C’est bon, venez, fit le gangster.
  Je rengainai mon pistolet, ouvris la porte et dévalai le perron.
  — Vous me voyez, monsieur Lee ?
  — On va pas se mettre aux fenêtres pour que les autres nous tirent dessus. Faites ce que vous avez à faire.
  Malgré tout, je ne pus me débarrasser de l’impression d’avoir mon front en ligne de mire tandis que nous rejoignions le blessé, gris de souffrance et en nage.
  Hawkins plaça le brancard près de lui.
  S’agenouillant, Lord l’interrogea :
  — Sentez-vous vos jambes ?
  — Ouais, beaucoup trop, marmonna Parks entre ses dents serrées. Elles me brûlent et ça me fait un mal de chien autour et au-dessus des hanches. Je crois que mon bassin est cassé des deux côtés. Et j’ai très soif.
  — Parce que vous êtes touché au ventre, expliqua la secouriste, qui vérifiait les constantes vitales.
  — Je vais vivre ?
  — Si cela ne dépend que de nous, oui, le rassura Hawkins.
  Les deux secouristes travaillaient vite, insérant une perfusion dans le bras de Parks avant de le soulever à l’aide d’une planche de transfert. Ils l’installèrent sur le brancard, bien sanglé, et retraversèrent la rue.
  Dès qu’ils furent hors de portée de tir, j’annonçai au téléphone :
  — Un bon point pour vous, monsieur Lee. La vie de l’agent Parks est sauvée. Pourquoi ne pas continuer à coopérer en sortant sur le perron, afin qu’on se parle face à face ?
  Il y eut un blanc.
  — Vous devez me prendre pour un débile. Je fais un pas dehors et bang-bang, c’est fini pour moi.
  — Pas si j’en décide autrement, lui assurai-je. Laissez au moins partir les otages.
  — Non.
  — Non pour la libération des otages, ou non pour une discussion à l’extérieur ?
  — Tout le monde reste ici, déclara Lee.
  Il posa le téléphone pour inhaler une de ses drogues.
  J’entendis une femme l’apostropher :
  — Va parler avec ce flic. Règle ce bordel, parce que je ne veux pas mourir à cause de toi et ta parano de camé !
  Après quelques instants, le combiné fut repris. Lee articula d’une voix lente et bizarre :
  — Hmmm, sûr, Cross. Je vais sortir et on causera tranquille.
  — Quand ?
  — Et pourquoi pas tout de suite, putain ?
  Je n’eus pas le temps de répondre car la communication fut coupée. Dans le pavillon, une femme poussa un hurlement.
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        Bree rugit dans mon oreillette :
  — Qu’est-ce qu’il se passe là-bas ?
  — Je n’en ai pas la moindre… commençai-je, puis la porte d’entrée s’ouvrit.
  Une Michele Bui hagarde apparut, le visage sillonné du sang qui coulait d’une plaie à sa tête. Thao Lee se tenait derrière elle, un bras autour de son cou, l’autre main pressant contre sa tempe un Remington 1911 calibre 45.
  Le gangster était électrique, comme tous les accros à la poudre que j’ai pu voir. Le blanc de ses yeux, profondément enfoncés dans leurs orbites, avait la couleur d’un boîtier d’alarme-incendie. De sa narine gauche suintait un filet de sang sur une peau et des lèvres cireuses à en paraître mortes s’il n’y avait pas eu ces tics nerveux contractant ses joues et sa bouche crevassée.
  Je levai mes paumes en l’air pour lui montrer que je n’avais pas d’arme et le hélai :
  — Monsieur Lee ?
  Depuis le perron, tout en restant à cinquante centimètres de la porte, il me toisa.
  — C’est vous… Cross ?
  — Exact. Que fait-elle ici ? Nous étions d’accord pour discuter d’homme à homme.
  — Quoi, vous pensiez que j’allais me pointer seul ? Sans bouclier ? Pour que vos potes puissent me descendre ? Vous autres les poulets, ça fait des années que vous voulez ma peau.
  — Laissez partir Michele, d’accord ? Elle saigne beaucoup. Il lui faut des soins.
  Lee battit des paupières et inclina la tête sur le côté, sans un mot.
  — Allons, c’est votre petite amie, insistai-je. Souhaitez-vous vraiment qu’elle…
  — Vous savez donc comment elle s’appelle ? Et que c’est ma gonzesse ?
  Avec un ricanement, il appuya plus fort le canon du pistolet sur la tempe de la jeune femme. Elle tressaillit et tenta de s’écarter mais il la tenait fermement.
  — Je ne suis pas con, Cross. Ça veut dire que vous avez déjà parlé tous les deux. Et ce boudin n’est sûrement pas ma petite amie. C’est juste une poupée gonflable et jetable que je saute à l’occasion. Elle est rien pour moi.
  L’expression de Michele Bui commençait à changer. Elle émergea de son hébétude et son regard se fit dur.
  — Michele ne cherche qu’à vous garder en vie, plaidai-je. Pour moi, c’est une preuve d’affection, monsieur Lee. C’est de l’amour.
  Le gangster lança un bref coup d’œil à sa compagne et se mit à rire.
  — Nan. C’est de l’instinct de survie. Sans moi, elle serait sur le trottoir à vendre son cul.
  — Bon, que voulez-vous ?
  — Foutre le camp d’ici, répondit-il.
  — Ça peut s’arranger.
  — Pas avec les menottes. Pas dans une voiture de flics. Libre.
  — Libre, c’est hors de question. Mais rendez-vous service : laissez partir Michele.
  — Non. Je suis au courant de plein de trucs. Il doit y avoir de quoi négocier. Je vous balance tout ce que je sais et vous me lâchez la grappe.
  — Dans ce cas, il faudrait nous fournir des infos de très grande valeur, dis-je.
  — Genre ?
  — Genre, qui sont ces vigilants ? Des mercenaires recrutés par un gang rival de trafiquants de drogue ?
  — Hé, j’en ai aucune idée, mec ! Sérieusement, j’en sais beaucoup mais pas ça.
  Je pensai à autre chose.
  — Avez-vous tué Tom McGrath ?
  — Ah non ! J’aurais bien aimé mais c’est pas moi et j’ai un alibi en béton. Hein, Michele ?
  Bui me regarda et opina.
  — On était au lit quand ça s’est passé, murmura-t-elle.
  — Vous voyez, triompha Lee en desserrant sa prise autour du cou de Bui. Les poupées gonflables ne servent pas qu’au sexe, finalement. Vous avez d’autres questions ?
  Je faisais de mon mieux pour l’inciter à parler, lorsqu’un sujet me vint à l’esprit.
  — Avez-vous piégé Terry Howard ? C’est vous qui avez mis chez lui l’argent et la cocaïne ? Il est mort, maintenant. Nous aimerions clarifier cette histoire.
  — Nan, répondit Lee avec un rictus narquois. J’ai jamais fait…
  Michele Bui ouvrit la bouche et planta ses dents dans l’avant-bras du gangster.
  Tout en beuglant de douleur, il se dégagea violemment. Un morceau de chair fut arraché et le sang jaillit. Lee contemplait son bras, incrédule et tremblant sous la décharge d’adrénaline exacerbée par la drogue.
  Bui sourit, cracha le bout déchiqueté et siffla :
  — Une poupée gonflable et jetable qui mord !
  Comme elle lui envoyait un coup dans l’entrejambe, il dévia son pied, ce qui la déséquilibra ; elle tomba, moitié sur le perron, moitié sur les marches.
  Lee brandit son pistolet en vociférant :
  — Je vais te jeter définitivement, salope ! Tu l’avais vu venir, ça ?
  — Lee, non ! criai-je.
  Mais c’était trop tard.
  Depuis le premier étage de la maison en face, un fusil de sniper aboya.
  Lee vacilla sous l’impact et pressa la détente, mais la balle passa à trente centimètres de la cuisse de Bui et fit une entaille dans l’un des poteaux du perron. Le gangster recula en trébuchant jusqu’à heurter l’encadrement de la porte, contre lequel il se laissa glisser.
  Déjà dans l’escalier, je sautai par-dessus Bui et me précipitai sur Lee. Il hoqueta quelques mots en vietnamien.
  Je m’accroupis près de lui.
  — Une ambulance arrive, Thao.
  Il rit faiblement.
  — M’en sortirai pas.
  — Le coup monté contre Terry Howard, c’était vous ?
  Thao Lee eut un petit sourire, et il parut vouloir me faire un clin d’œil avant que du sang se mette à couler de sa bouche et que la lumière dans son regard ternisse puis s’éteigne.
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        John Brown aimait les nuits au ciel couvert, comme celle-là, si noire qu’il ne distinguait pas sa main devant son visage. La privation de la vue forçait les autres sens à s’aiguiser. Tout s’intensifiait : l’odeur d’engrais et de tabac mûrissant, l’ululement lugubre d’une hulotte, l’amertume des grains de café qu’il mâchait pour rester en éveil.
  — Plus que dix kilomètres, dit Cass dans son oreillette.
  — Bien reçu, répondit Brown en déplaçant son poids sur la tôle ondulée. Hobbes ?
  — Nous sommes prêts.
  — Fender ?
  — Affirmatif.
  Brown se pencha pour fouiller dans une besace à ses pieds. Un élancement tel un coup de poignard lui vrilla soudain le genou, et il grogna le temps de la crise.
  Il parvint à sortir son iPad et à se mettre debout, sentant sa rotule craquer et se remettre en place. Couvert de sueur froide, Brown alluma la tablette et se connecta à un site internet sécurisé.
  — Le convoi arrive sur vous, annonça Cass. La voiture de tête est une Mustang bleue, immatriculée en Floride. Puis les camions, et en queue, une Dodge Viper noire avec des plaques de Georgie.
  — Cinq sur cinq, répondit une voix masculine.
  Brown cliqua sur un lien qui menait aux images en direct d’une caméra portée par l’un des hommes de Hobbes. La scène était un échangeur surplombant l’Interstate 95, près de Ladysmith en Virginie, à cent quatre-vingts kilomètres environ au sud de Washington.
  Le tronçon d’autoroute sous l’échangeur était en réfection. Des ouvriers y travaillaient dur à la lumière de projecteurs puissants, tandis qu’une déviation obligeait la circulation dans le sens nord à prendre la bretelle de sortie pour Ladysmith. En haut de la rampe était positionné un autre des gars de Hobbes.
  En tenue de chantier – combinaison, gilet jaune fluorescent et casque –, il se servait d’une lampe torche orange pour diriger les véhicules, rares à cette heure, vers l’ouest et Ladysmith par le Jefferson Davis Highway.
  La Mustang bleue fut bientôt en vue, suivie par le premier des trois semi-remorques frigorifiques portant le sigle d’une exploitation agricole située dans le New Jersey. La Dodge Viper noire fermait le convoi, qui fut détourné aussi par le faux ouvrier à la lampe, mais vers l’est sur la State Route 639.
  Dès que Cass, au volant d’une Ford Taurus blanche, partit dans la même direction, Brown passa à la vidéo filmée par l’un des soldats de Fender ; il jouait également à l’homme-trafic sur la 639, à deux kilomètres de l’autoroute, et fit signe au convoi d’emprunter la Virginia Route 633.
  Lorsque les feux arrière de Cass disparurent, Brown ordonna dans son micro :
  — Tout le monde s’en tient au plan. Précision chirurgicale dans chaque mouvement. Exécution.
  Il n’eut pas besoin de la dernière caméra pour vérifier si la procession de véhicules était ensuite détournée, par le même stratagème, de la 633 à une route vicinale peu fréquentée qui desservait des plantations et des champs. Il voyait déjà les phares de la Mustang quitter la route, conformément au panneau de déviation.
  — Papa vous attend, chantonna Fender.
  Tout en écoutant le bruit des armes que l’on chargeait autour de lui, Brown regarda les camions bifurquer dans le chemin agricole puis derrière eux la Viper. Il allait dérouiller, mais il s’accroupit quand même et serra les dents sous la brûlure dans sa rotule. Les phares approchèrent, éclairant Brown juché sur le toit d’un vieux séchoir à tabac.
  Il y en avait six en tout de ces hangars longs et bas, trois de chaque côté du chemin. La Mustang ralentit au feu rouge clignotant, près du faux panneau de signalisation qu’ils avaient placé juste avant les premiers séchoirs ; il indiquait un rétrécissement de la voie et une limitation de vitesse à vingt-cinq kilomètres à l’heure.
  À travers sa cagoule en nylon noire, Brown observa la Mustang en train de rouler lentement. Son conducteur et son passager maintenant bien visibles, tous deux en tee-shirt, scrutaient l’obscurité comme s’ils se demandaient : Mais elle nous emmène où, cette foutue déviation ?
  — Patience, dit Brown au moment où la voiture passait sous lui et longeait le dernier hangar.
  Il jeta un coup d’œil aux poids lourds mais se concentra sur la Mustang qui, au bout d’un virage, venait de piler contre le haut remblai fermant le cul-de-sac.
  La remorque du premier semi avait pratiquement dépassé les séchoirs lorsque celui-ci stoppa. Le deuxième était entièrement cerné par les bâtiments, et le troisième avait sa cabine et la moitié de sa remorque entre eux.
  Brown attendit que fusent les cris d’alarme des hommes dans la Mustang pour lancer l’ordre :
  — Abattez-les !
  L’opération se déroula sous ses yeux dans la lumière aveuglante des phares trouant l’obscurité.
  Le chauffeur de la Viper n’eut pas le temps de descendre de voiture que Cass surgissait par-derrière et lui logeait une balle dans la tête avec un AR calibre 223 équipé d’un silencieux. Depuis le toit du séchoir le plus proche, une recrue de Hobbes armée d’un fusil identique tira sur le passager à travers le pare-brise.
  Les autres attaquants postés sur les toits se chargèrent des trois camions. Les six hommes à l’intérieur étaient déjà morts sur leur siège lorsque les occupants de la Mustang comprirent qu’ils étaient tombés dans une embuscade. Ils giclèrent du véhicule, courbés, une arme automatique à la main.
  Fender se dressa de derrière le remblai bloquant la Mustang et abattit les deux hommes avant même qu’ils n’aient parcouru vingt mètres.
  — Terminé, dit Fender.
  — Terminé, confirma Hobbes.
  Brown donna ses instructions :
  — Laissez tourner les moteurs des camions et des voitures. Récupérez vos douilles, balayez vos traces de pas en partant ; on se retrouve sur la route.
  Cass intervint :
  — Est-ce qu’on ne devrait pas vérifier la marchandise ?
  Avec une grimace, Brown se déplia péniblement. Ils en avaient déjà discuté et pourtant elle s’obstinait à le défier là-dessus.
  — Négatif, martela Brown sur un ton catégorique. Personne ne s’approche de cette cargaison.
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        En milieu de matinée, un hélicoptère du FBI vint nous chercher Sampson et moi sur le toit du quartier général du MPD. L’agent spécial Ned Mahoney, sombre et silencieux, était installé à l’avant.
  Quatre-vingt-dix minutes plus tôt, un adjoint au shérif du comté de Caroline, en Virginie, effectuait sa ronde en voiture le long d’une exploitation de tabac au nord-est de Ladysmith. La chaîne épaisse qui barrait habituellement l’entrée traînait dans la boue près de nombreuses et profondes traces de pneus.
  Trouvant cela curieux puisque la récolte n’était pas prévue avant des semaines, il s’était engagé dans le chemin. Et en avait vu suffisamment pour alerter la police d’État et le FBI.
  — Qui d’autre que cet adjoint est allé sur les lieux ? demandai-je.
  — Personne, répondit Mahoney. Dès qu’on m’a averti, j’ai passé un coup de fil à la police d’État de Virginie pour faire sécuriser la scène. Elle devrait être relativement intacte.
  Trois quarts d’heure après, nous perdions de l’altitude au-dessus d’un mélange de parcelles agricoles et forestières, un paysage vallonné dans l’ensemble, creusé par le lit de quelques rivières et ruisseaux. L’hélicoptère survola un dernier massif de chênes hauts, puis descendit en décrivant un cercle autour du site concerné.
  La calandre d’une Mustang bleue était quasiment enfouie dans un remblai de terre, les portières avant ouvertes. Deux cadavres, de sexe masculin, gisaient non loin sur l’herbe. Entre de longs séchoirs à tabac, trois camions frigorifiques gris étaient alignés nez contre cul tels des éléphants à la parade. Les vitres et pare-brise étoilés sous l’impact de balles. Derrière le dernier semi-remorque, une Dodge Viper noire avec deux hommes morts sur les sièges avant.
  Le pilote atterrit sur la route proche, où un périmètre de protection avait été établi. Après nous être présentés au lieutenant de la police d’État et au shérif, nous rejoignîmes à pied la scène de crime.
  Il faisait chaud. Des insectes stridulaient et vrombissaient dans le bois entourant l’exploitation de tabac. Les moteurs au ralenti des camions couvraient le bourdon des mouches à viande agglutinées sur la Viper.
  — Ils ont encore une fois balayé derrière eux, maugréa Mahoney alors que nous étions à dix pas de la voiture de sport.
  En scrutant la portion de chemin entre la Viper et nous, je distinguai une trace de sillons dans la terre humide, et dis :
  — Ou ratissé.
  La portière du conducteur était entrebâillée. La vitre descendue. L’homme avait pris une balle à l’arrière du crâne, dans le lobe occipital gauche. Le sang qui éclaboussait le pare-brise y cachait presque deux trous, l’un d’entrée de projectile, l’autre de sortie. Quant au passager, il avait la tête renversée, son œil gauche n’était plus qu’une orbite sanguinolente et de la cervelle en bouillie maculait le dossier de son siège.
  — Deux tirs, deux dans le mille, constata Sampson. Le chauffeur a été exécuté par-derrière.
  — Et d’un angle oblique, précisai-je. Le passager, lui, était visé depuis l’un de ces toits, probablement celui de gauche.
  Quelques mètres plus loin, les camions nous apparurent, pare-chocs contre pare-chocs, avec un sigle sur la carrosserie indiquant qu’ils étaient la propriété de la Littlefield Produce Company, basée à Township dans le New Jersey. Deux hommes par cabine. Chacun d’eux abattu d’une seule balle.
  — Ils se sont fait piéger ici, puis tirer comme des pigeons, dis-je.
  Je me demandais si Nicholas Condon aurait pu monter cette embuscade avec ses anciens frères d’armes ; oui, bien sûr, et sans doute assez facilement.
  — Canardés du haut de ces hangars, confirma Mahoney. Les toits sont légèrement en pente, et pourtant nous n’avons pas encore vu de douille sur le sol.
  — Si chaque sniper ne tire qu’une fois, il n’y a pas de rechargement, donc aucune balle perdue, suggérai-je.
  Ouvrant la marche, je dépassai le poids lourd en tête du convoi pour observer la Mustang et les deux morts par terre. La scène était sécurisée par un ruban jaune et une équipe scientifique du FBI répertoriait tout en détail. Comme il valait mieux ne pas les déranger dans leur travail, nous rebroussâmes chemin jusqu’au camion de queue, le seul qui n’était pas collé à l’arrière par un autre.
  L’adjoint au shérif qui avait découvert le massacre, Max Wolford, patientait près de la remorque, muni d’une pince coupante.
  Sampson déclara :
  — Combien vous pariez qu’on ne va pas trouver des radis et des salades là-dedans ?
  — Je mise sur de la drogue et de l’argent liquide, répondit Mahoney.
  Il fit un signe à Wolford, lequel plaça le cadenas de la chaîne entre les branches de la pince et le fit sauter. Sampson tourna la poignée du hayon et le souleva.
  De la vapeur glacée voltigea hors du camion frigorifique, et la lumière du soleil baigna l’intérieur. La cargaison ne correspondait pas à nos prévisions. Mais alors pas du tout.
  — Nom de Dieu ! s’écria Sampson. Si je m’attendais à ça !
  Je ravalai mon saisissement, sortis mon arme, brandis mon insigne et grimpai dans la remorque.
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        Quatre cadavres bleuâtres en sous-vêtements étaient étendus sur des bâches protégeant des caisses en bois pleines de concombres, tomates ou laitues d’après les étiquettes. Trois jeunes filles, entre dix-huit et vingt-deux ans. Le quatrième mort était un petit garçon du même âge qu’Ali ou un an de plus au maximum.
  Derrière les corps et les caisses, tout au fond, je vis soudain les épaules, les têtes, les yeux remplis d’angoisse d’au moins trente personnes de couleur de peau et de type variés, des femmes jeunes principalement et quelques garçons emmitouflés dans des vêtements d’hiver usés jusqu’à la corde, qui se pressaient les uns contre les autres, claquant des dents, essayant de ne pas mourir de froid.
  — Fais déplacer les camions pour qu’on puisse ouvrir les autres remorques, dis-je à Mahoney. Il faut des équipes de secouristes en urgence.
  — Et beaucoup plus d’effectifs, ajouta-t-il, son téléphone portable déjà dans la main.
  J’attrapai l’une des bâches et la tendis à Sampson.
  — Couvre la Viper avec. Ils n’ont pas besoin de voir ça.
  Il la prit, et je commençai à me frayer un chemin entre les caisses de légumes.
  — Je suis de la police. Vous allez tous recevoir des soins.
  Leur regard fixé sur moi était soit timide, soit ahuri.
  — Qui parle anglais parmi vous ?
  Quelques-uns détournèrent les yeux, aucun n’ouvrit la bouche.
  Lorsque je les rejoignis, certains pleuraient, d’autres se recroquevillaient hors de ma portée, comme s’ils étaient à la fois effrayés et honteux. Je leur adressai un sourire rassurant et leur montrai Sampson. D’abord, personne ne bougea.
  Puis une jolie brune portant un anorak gris finit par se détacher du groupe et filer au-dehors. Une marée la suivit. Rares étaient ceux qui accordaient un dernier regard aux dépouilles avant de sortir.
  Sampson les aidait à descendre un par un, puis ils contournaient la Viper et son linceul et s’allongeaient dans l’herbe cuite par le soleil, sanglotant dans les bras les uns des autres, se consolant dans au moins cinq langues.
  Des policiers d’État leur apportèrent des bouteilles d’eau et des barres énergétiques PowerBar dans lesquelles ils mordirent voracement. Une fois les cabines des camions photographiées sous tous les angles, il nous resta la pénible tâche d’extraire les morts pour les entreposer sur le plancher des séchoirs à tabac.
  Dans les deux autres remorques furent découverts au total cinq cadavres et soixante-sept survivants.
  — On n’a aucune idée du temps qu’ils ont passé enfermés là-dedans, soupira Sampson, découragé par la complexité de la situation. On ne sait pas d’où viennent ces pauvres gens ni qui sont tous les types exécutés. Ils n’ont pas l’ombre d’un papier d’identité sur eux.
  Nous nous tenions à l’écart en regardant arriver les ambulances et des secouristes formés pour les catastrophes naturelles ou humaines. Je remarquai la fille sortie la première du camion, celle à la chevelure aile de corbeau qui s’était faufilée devant moi dans son anorak gris. Elle l’avait d’ailleurs ôté ainsi que son pantalon épais, et restait en short et tee-shirt à longues manches rose avec des sequins argentés qui composaient le mot GODDESS (déesse). Assise à quelques mètres, elle épiait d’une oreille notre conversation, jetant des coups d’œil de notre côté.
  Avec un sourire, je l’invitai du doigt à s’approcher. La déesse mima l’incompréhension. J’allai m’accroupir auprès d’elle.
  — Arrêtez donc de faire semblant de ne pas parler anglais.
  Elle baissa les yeux sur ses genoux.
  — Nous sommes ici pour vous offrir notre aide. Et nous avons besoin de la vôtre en retour, insistai-je.
  Il n’y eut aucun changement dans son attitude affectée, à part un regard absent, comme si elle contemplait à travers moi quelque chose au loin.
  — À vous de voir. Mais les services de l’immigration vont bientôt s’en mêler. Si vous voulez une chance de demeurer dans ce pays, vous feriez mieux de tout nous dire maintenant.
  Ses pupilles se dilatèrent, son souffle s’accéléra. Deux signes révélateurs. Je haussai les épaules pour lui montrer que j’abandonnais, me relevai et fis quelques pas vers Sampson.
  La déesse me héla avec un fort accent étranger :
  — Si vous me trouvez un paquet de Marlboro, j’essayerai de vous aider.
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        — Tu la crois ? me demanda Bree.
  Il était 23 heures et je venais de rentrer après cette journée pénible, l’une des plus bouleversantes de ma carrière. Je mangeais des brochettes d’agneau avec une sauce aux cacahuètes épicée dont Nana Mama a le secret.
  — Je n’ai aucune raison de douter d’elle, répondis-je. Plusieurs des autres jeunes dames qui parlent anglais m’ont raconté la même histoire. Les garçons aussi.
  — C’est inhumain ! s’écria ma femme.
  — Indiscutablement.
  Et mes pensées retournèrent à Mina Codrescu, assise sur son anorak et aspirant une longue bouffée de sa première Marlboro avant de commencer son récit.
  Mina avait dix-neuf ans et venait de Bălţi dans le nord de la Moldavie, un petit pays pauvre situé entre la Roumanie et l’Ukraine. Sa mère était décédée ; son père, un ivrogne. Elle caressait le rêve de partir un jour en Amérique mais n’avait d’autres bagages que sa maîtrise de l’anglais, aussi lorsqu’un Russe rencontré dans un bar lui confia connaître un moyen pour qu’elle puisse émigrer aux États-Unis, elle sauta sur l’occasion. Il l’emmena d’abord à Chişinău, la capitale, pour la présenter à un deuxième Russe.
  — Lui, il a dit qu’il m’amènerait en Amérique en échange de cinq ans de travail, nous expliqua Mina en recrachant la fumée de sa cigarette, le regard fuyant.
  — Quel genre de boulot ? s’enquit Sampson.
  — Le sexe, lui répondit-elle avec défi.
  — Vous étiez d’accord ?
  — Je suis là, non ? répliqua-t-elle, et elle prit une nouvelle bouffée.
  Je gardai le silence.
  Mina agita sa cigarette en direction du paysage et, sur le même ton défensif, poursuivit :
  — Ça valait le coup. Pour tout ça, je le referais. Regardez, je suis ici, en Amérique. Je peux sentir mon rêve. Si j’avais pas dit oui, rien ne serait arrivé.
  — Nous ne vous jugeons pas, Mina, lui assurai-je. Nous vous écoutons, c’est tout. Racontez-nous ce qui s’est passé après que vous avez conclu ce marché.
  Mina expliqua qu’elle avait couché avec le deuxième Russe durant trois jours, puis il lui avait remis un billet d’avion pour Miami. Une femme, dont elle ne connaissait que le prénom, Lori, l’accueillit en Floride.
  Celle-ci lui confisqua passeport et téléphone ; Mina récupérerait son passeport dans cinq ans, et son téléphone lui serait rendu dès qu’elle serait assignée à un établissement précis. Au milieu de la nuit, Lori l’emmena dans un dépôt routier. Des camionnettes de livraison y déchargeaient d’autres jeunes filles et des enfants.
  Des vêtements d’hiver usagés furent jetés en tas sur le sol, avec ordre à tout le monde de les mettre. Après avoir choisi pour Mina l’anorak gris, le pantalon chaud et des bottes, Lori la fit monter dans un semi-remorque frigorifique en lui assurant que sa vie serait bien meilleure au bout du trajet. Luxueuse, même.
  — C’était pas trop dur pour moi parce qu’il peut faire froid là d’où je viens, continua Mina. Mais les autres, ils n’étaient pas assez habillés. On essayait de se tenir chaud, mais ceux qui étaient malades et déjà trop faibles à cause du voyage, ils sont morts.
  — Combien de temps avez-vous passé dans le camion ?
  — Je ne sais pas. Je n’avais pas de montre ou de téléphone. Deux jours ? Peut-être plus ?
  — Y a-t-il d’autres Moldaves avec vous ?
  — Deux, répondit-elle. Il y en a plus de Hongrie et de Slovaquie.
  Toujours selon Mina, plusieurs des femmes avaient été recrutées de la même façon qu’elle. D’autres travaillaient dans des bordels en Allemagne avant d’être « transférées » aux États-Unis, et…
  — C’est tellement triste, déclara Bree en interrompant le fil de mes pensées, qu’il reste de nos jours des endroits dans le monde où les jeunes sont désespérés au point de se vendre pour de l’esclavage sexuel en échange d’une vie meilleure.
  — À entendre Mina, il s’agit en fait d’un contrat de servitude à durée limitée, rappelai-je.
  Bree haussa un sourcil sceptique.
  — Tu crois honnêtement que ces Russes allaient lui rendre sa liberté au bout de cinq ans ? Tu parles ! Ils comptaient l’user à fond puis se débarrasser d’elle. On l’aurait retrouvée dans un fossé.
  — Peut-être, mais aujourd’hui elle a sa chance, répondis-je. Lorsque la responsable régionale des services de l’immigration est venue de Virginia Beach, j’ai demandé à Mahoney qu’il lui désigne Mina comme témoin crucial pour l’enquête et réclamant l’asile politique.
  — Ça jouera en sa faveur.
  Je hochai la tête, essayant de me sentir confiant plutôt que vaincu par la fatigue et l’émotion, mais mon épuisement devait se voir car Bree s’inquiéta :
  — Ça va, Alex ?
  — Pas vraiment. Dans l’hélicoptère, pendant le vol de retour, je songeais à Jannie, Ali, à nous deux. On a tous tiré le bon numéro à la naissance, on a grandi ici en Amérique, pas dans un pays où il faudrait qu’on se prostitue pour sortir de la misère. Désolé, mais il y a un truc qui cloche, un grave déséquilibre dans un monde où de pareilles situations existent. Ou c’est moi qui dramatise ?
  — Tu es tout simplement indigné, répondit-elle. Révolté, même.
  — C’est bête ?
  — Non. Cela montre la passion et ce noble sens de la justice que j’adore chez toi.
  Je souris.
  — Merci pour le compliment !
  — De rien. (Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire.) J’ai besoin de dormir.
  — Attends… comment a été ta journée, madame la chef des enquêteurs ?
  Bree se leva, écarta la question d’un geste.
  — Je préfère l’oublier et redémarrer à zéro demain matin, fraîche et dispose.
  — Voilà une idée qui me plaît.
  — Moi aussi, je fourmille de bonnes idées ! dit-elle en m’embrassant sur la joue.
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        Le vendredi précédant le long week-end de Labor Day1, cinquante membres des forces de l’ordre s’entassèrent en fin d’après-midi dans la salle habituellement dévolue aux patrouilleurs, afin d’assister au briefing de l’agent spécial Ned Mahoney sur les massacres.
  Je me réjouis d’y voir les mêmes visages de l’ATF, de la DEA et du ministère de la Justice que la dernière fois. La présence des mêmes délégués garantissait une communication ouverte et claire.
  Si je n’avais pas connu Mahoney aussi bien, sans doute n’aurais-je pas remarqué les rides profondes autour de ses yeux, le léger affaissement de ses épaules. Cette affaire pesait lourdement sur lui. Les autorités le pressuraient, peut-être encore plus durement que Bree.
  — Il n’y a pas eu de nouvelles attaques, commença-t-il, et nous avons avancé dans nos investigations, mais les fuites vers les journalistes, qui se déchaînent sur cette série de meurtres, nous mettent des bâtons dans les roues.
  C’était vrai. La couverture médiatique était passée en surchauffe constante depuis le quatrième carnage. Des reportages diffusés par la presse ou les chaînes de télévision révélaient que, selon « des sources anonymes proches de l’enquête », le FBI pensait que les assauts étaient menés par d’anciens militaires, soit des mercenaires recrutés par un cartel, soit des vigilants agissant pour leur propre compte.
  De même, il avait été dévoilé que, en plus de la cargaison humaine, les camions contenaient un million de dollars en espèces et quatre-vingt-dix kilos de cocaïne, le tout caché dans les caisses de légumes. Or le MPD et le FBI avaient espéré garder ces informations entre les murs de cette salle.
  — Les fuites doivent cesser immédiatement ! martela Mahoney. Elles nous coupent l’herbe sous le pied !
  Je lançai un coup d’œil à la ronde, sans noter d’expressions ou de postures coupables. Mais peu importait. Les tuyaux fournis aux médias avaient d’ores et déjà éveillé la méfiance des policiers à l’égard de ce groupe de crise. Nous avions donc décidé de taire certains des nouveaux éléments découverts par nos soins, au moins pour l’heure.
  — Points suivants, enchaîna Mahoney. Il n’existe pas de Littlefield Produce Company à Township, New Jersey. Et six des trafiquants morts ont désormais un nom grâce à leurs empreintes digitales identifiées par l’IAFIS2.
  Six photographies judiciaires s’affichèrent sur un écran derrière l’agent du FBI.
  — Les deux de gauche sont russes et liés à des syndicats du crime organisé, à Saint-Pétersbourg et chez nous à Brighton Beach, continua Mahoney. Nos collègues en Russie et à New York explorent ces pistes. Les quatre autres sont mieux connus de nos services. N’est-ce pas, George ?
  George Potter, l’agent spécial de la DEA, acquiesça et prit la parole :
  — Tous les quatre ont des casiers bien chargés dans le sud de la Floride et au Texas. Les deux à droite, Chavez et Burton, ont de vagues connexions avec le cartel mexicain de Sinaloa.
  — Ont-ils des antécédents de trafic d’êtres humains ? demanda Bree.
  — Pas à notre connaissance, répondit Potter. Mais ils se sont peut-être diversifiés.
  — Ou ce ne serait qu’une branche d’activités plus étendues, suggérai-je. Les liens avec la mafia russe et les narcotrafiquants mexicains évoquent une possible alliance, un vrai cauchemar quand on y pense.
  Potter ajouta :
  — Comme un supercartel.
  Sampson intervint :
  — Ou alors, c’était juste une équipe de convoyeurs qui transportaient trois différentes sortes de marchandises en même temps : drogue, cash et personnes.
  — Des esclaves, tu veux dire ! s’indigna Bree.
  L’agent Bob Taylor de l’ATF, un homme intelligent, afro-américain, nuança :
  — S’agit-il d’esclavage lorsqu’on passe un contrat de son plein gré ?
  — Elles sont achetées et payées, répondit Bree. Même si ce sont les filles elles-mêmes qui se vendent, il faut appeler ça par son nom : esclavage sexuel !
  Taylor leva les mains en signe de reddition.
  — J’essaie seulement de clarifier les choses, chef Stone. Mais si vous voulez mon avis, ces exécuteurs rendent un fier service à l’humanité en éliminant les gènes défectueux de son patrimoine héréditaire.
  Sa repartie fut accueillie par un bon nombre de murmures et de hochements de tête approbateurs.
  En un sens, je ne pouvais guère critiquer cette réaction. J’avais eu l’occasion de parcourir le casier des six lascars, pour constater que malignité, cruauté et dépravation avaient fait partie intégrante de leur existence.
  Que l’on croie en Jésus, Dieu, Allah, au karma, à l’esprit de l’univers, ou à une force supérieure, une chose était sûre : les malfrats qui étaient morts près de Ladysmith en Virginie couraient depuis longtemps après cette fin violente et impitoyable. J’en étais convaincu, même si je pensais également que les responsables de leur meurtre méritaient un jugement et une peine.
  À mes yeux ainsi qu’à ceux de la justice aveugle, le fait qu’un homme l’ait bien cherché ne légitime pas son assassinat. Surtout s’il est attiré dans une embuscade. C’est de la préméditation, purement et simplement.
  Mahoney poursuivit le briefing en nous communiquant les résultats balistiques préliminaires. Les victimes avaient toutes été tuées par des munitions de calibre 223, certainement avec des fusils automatiques de type AR.
  — Des balles militaires ? Chemisées ? s’enquit Taylor, l’agent de l’ATF.
  — Non, répondit Mahoney. Le genre de camelote qu’on peut acheter en gros chez Walmart.
  Sampson se pencha vers moi.
  — Je dois filer. Dîner avec Billie pour notre anniversaire de mariage.
  — Félicitations à vous deux. Combien d’années, déjà ?
  — Six qu’elle me supporte ! Merci, chuchota-t-il avant de s’éclipser.
  Sacré Sampson et son humour noir.
  Quelques instants plus tard, Bree me murmura à l’oreille :
  — J’ai une montagne de dossiers sur mon bureau qui menace de s’écrouler.
  — Vas-y, je te raconterai s’il y a du nouveau, promis-je.
  Mais le reste ne fut que du réchauffé, en tout cas de mon point de vue. Mahoney boucla la réunion en vingt minutes et la salle se vida rapidement.
  — Tu sembles avoir besoin de prendre ce week-end de trois jours, dis-je à Ned.
  — J’aimerais bien !
  — Va faire un break dans ta maison en bord de mer ; tu reviendras avec un œil neuf mardi.
  — Les dieux du FBI n’apprécieraient pas trop que je me la coule douce une bière à la main s’il y avait une nouvelle expédition punitive ce week-end, répondit Ned.
  — Garde ton téléphone allumé, lui conseillai-je. Personne ne dit que tu dois rester à Quantico à attendre un appel. Ces appareils ont d’autres avantages que les textos et Facebook, non ?
  Mahoney opina vaguement de la tête, l’air distrait.
  — La circulation va être un enfer ce soir. Mais je pourrais partir très tôt demain ?
  — Voilà une sage décision.
  — Et toi alors ? Et Bree ? Pourquoi ne pas m’accompagner avec les enfants et Nana Mama ? La météo prévoit un temps superbe.
  — Rien ne me ferait plus plaisir, mais Jannie a une compétition demain à Johns Hopkins, et on va aussi voir Damon là-bas.
  — Puisque lundi est férié, vous pourriez me rejoindre dimanche matin, ou même samedi soir.
  — C’est tentant. Laisse-moi demander à ma nouvelle chef si elle est d’accord.
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        Normalement, la saison d’athlétisme se termine à la mi-août, mais la fédération nationale inaugurait un programme estival destiné à encourager les jeunes talents, dans lequel des lycéens de tout le pays étaient invités à une rencontre sportive sur le campus de Johns Hopkins pour permettre aux entraîneurs de repérer ceux dotés d’un réel potentiel.
  Que Jannie ait été sélectionnée à quinze ans et huit mois nous avait sidérés. Initialement, elle n’était pas sur la liste des concurrents, en raison de son âge. Mais Ted McDonald, l’entraîneur en vue qui s’occupe de ma fille, avait montré des vidéos d’elle à des personnes influentes, ce qui lui avait valu cette invitation par décision exceptionnelle du comité.
  Nous étions déjà installés dans une section ombragée des tribunes une heure avant le départ de sa course. Sur la piste, les adolescents s’échauffaient. Sauf que peu d’entre eux avaient une taille d’adolescent.
  — Ils sont nourris à quoi ? s’étonna Bree.
  — Céréales aux hormones de croissance et lait aux stéroïdes, répondit Nana Mama avec un gloussement.
  — J’espère bien que non, dans leur intérêt ! répliqua Bree. Jannie a dit que tout le monde devait fournir des échantillons de sang et d’urine.
  — Ils peuvent être truqués, rappela Nana Mama.
  Nous ne le savions que trop. Au début de l’été, en Caroline du Nord, une fille vindicative et jalouse avait tenté de faire accuser Jannie d’usage de stupéfiants. Depuis lors, nous exigions systématiquement un double échantillon pour chaque test de dépistage auquel elle était soumise.
  Un groupe d’athlètes passa devant nous en foulées aériennes, à quinze kilomètres-heure. Je les regardai en m’efforçant d’écarter les souvenirs de la journée précédente. J’étais en congé, et j’avais lu quelque part qu’il est important non seulement d’en prendre mais d’en profiter, pour éviter le burn-out.
  — Je peux avoir un Coca ? réclama Ali en ôtant ses écouteurs branchés à l’iPad que nous avions acheté d’occasion sur eBay.
  — Il vaudrait mieux de l’eau, décréta Nana Mama.
  — Je croyais que c’était les vacances, grommela Ali. En vacances, on est censé être cool. Tu es au courant de ça ?
  Ma grand-mère pivota sur le banc et le fixa de son fameux œil qui tue.
  — Serait-ce de l’insolence envers ton arrière-grand-mère ?
  — Non, Nana Mama, souffla Ali, penaud.
  — Je ne tolère pas l’insolence. Tu es au courant de ça ?
  — Oui, m’dame.
  Bree et moi les observions, amusés par la technique imparable de Nana Mama pour discipliner mon benjamin.
  — Qu’est-ce que tu écoutes ? l’interrogea-t-elle sur un ton radouci.
  Le visage d’Ali s’éclaira.
  — Un podcast sur les dauphins et comment ils utilisent l’écholocalisation comme les chauves-souris, mais eux c’est dans l’eau.
  — Qu’est-ce qui t’a surpris le plus dans ce reportage pour l’instant ?
  Sans la moindre hésitation, il répondit :
  — Que les dauphins ont la meilleure ouïe au monde.
  — Ah bon ? fit Bree.
  — Les humains entendent jusqu’à vingt kilo-herses. Les chiens, genre quarante-cinq kilo-herses.
  — Hertz, le corrigea Nana Mama. Ce sont des kilohertz.
  — Hertz, répéta Ali. Pour les gros félins comme le lion, c’est soixante-cinq, je crois. Mais les dauphins peuvent capter des sons jusqu’à cent vingt kilohertz ! Et ils ont une sorte de champ électrique autour d’eux. Il paraît qu’on le sent quand on les approche dans l’eau. Je veux faire ça, papa, nager avec des dauphins !
  — Il me semble que tu avais des questions pour Neil deGrasse Tyson ?
  — Ça aussi, confirma Ali sans se démonter. Dis papa, je peux avoir un Coca ?
  — Oui.
  — Comment ? s’indigna ma grand-mère.
  Je lui souris.
  — Je me fais chaque fois avoir par l’argument des vacances.
  Quelqu’un me tapa sur l’épaule. Je me retournai et découvris Damon.
  — Hé ! m’écriai-je en me levant pour l’étreindre. Regardez qui est arrivé !
  — Salut, p’pa, dit-il avec un sourire jusqu’aux oreilles, puis il me serra contre lui.
  Après la tournée d’embrassades et d’accolades, il nous parla de l’orientation de ses études, et Ali obtint son Coca ainsi qu’un sachet de chips au vinaigre. La vie redevenait belle, équilibrée, avec des bases solides. Le stress de Bree dû à son nouveau poste était évacué également. Je le voyais à sa façon de rire aux blagues de Damon.
  Elle était détendue. Moi aussi. Une sensation trop rare ces derniers temps.
  — Hé, papa !
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        Jannie me hélait depuis la barrière. Je descendis la rejoindre.
  — Sœurette, il faut que tu assures, dit Damon qui me suivait. Des potes de ma résidence sont venus te voir les sécher toutes sur place !
  Avec un éclat de rire, ma fille lança son poing en l’air avant d’embrasser Damon. Jamais de trac pour elle, du moins sur une piste. Au cours de l’année, elle avait affronté des étudiantes universitaires en première division de la National Collegiate Athletic Association, et son niveau avait été suffisamment bon pour justifier sa présence ici.
  — Tu es en forme ? m’inquiétai-je.
  — Toujours, affirma-t-elle sur un ton décontracté. Le coach McDonald a mis au point des stratégies de course spéciales pour ce meeting.
  — Quelle est la différence ?
  — Vous verrez. J’y vais, bisous !
  — Bisous, ma grande. Ah, Nana Mama te rappelle que Dieu t’a octroyé ce don et que tu dois courir comme si tu lui prouvais ta reconnaissance à chaque foulée.
  Elle sourit mais d’un air un peu confus.
  — Dis-lui que je ferai de mon mieux, papa. Pour info, M. McDonald est assis juste derrière vous.
  Elle s’éloigna au petit trot. Nous remontâmes dans les gradins, Damon et moi.
  Dans la tenue qui était son uniforme – pantalon de survêtement gris, sweat-shirt bleu à capuche – et des jumelles autour du cou, Ted McDonald se balançait nerveusement d’un pied sur l’autre dans ses baskets tout en discutant avec Bree et Nana Mama. La cinquantaine, une masse de cheveux gris-roux qui défiait la gravité, l’entraîneur avait un style direct qui me plaisait.
  — Docteur Cross, me salua-t-il en me serrant la main.
  — Docteur McDonald, lui renvoyai-je, en hommage à son doctorat en physiologie de l’exercice.
  — Prêt à voir un bout d’histoire s’écrire aujourd’hui ? lança-t-il.
  Ali était de nouveau absorbé par son podcast, mais il arracha ses écouteurs pour demander :
  — Quelle histoire ?
  Le coach de Jannie répondit :
  — Bien sûr, tout peut arriver en conditions réelles, mais j’ai enregistré ses temps à l’entraînement. Ils sont impressionnants, croyez-moi. Elle pourrait accomplir ici quelque chose qui marquera l’esprit de gens importants dans ce milieu.
  — Comme qui ? l’interrogea Nana Mama.
  McDonald désigna la tribune à l’opposé.
  — Eux en face, avec leur chronomètre à la main. Ce sont des coachs de première division. Oregon. Texas. Georgetown. Californie. Stanford. Les meilleures universités. Et ils vont tous regarder Jannie courir.
  — Est-ce qu’elle le sait ? demandai-je.
  — Non. Je lui ai juste recommandé de courir contre la montre et de battre son record.
  — Ce qui veut dire ? s’enquit Bree.
  — Je vous l’expliquerai si ça arrive, promit McDonald, qui se retourna vers la piste et frappa dans ses mains. C’est parti ! Tranquille, ma belle.
  Jannie se mit au départ dans le couloir numéro quatre. Lorsque le pistolet du starter retentit, elle bondit en longues foulées légères et se maintint à la hauteur de trois élèves de terminale, deux de Californie, l’autre d’Arizona.
  Elle finit troisième sur la ligne d’arrivée, sans montrer le moindre essoufflement.
  — À seulement quatre-vingts pour cent d’intensité d’effort, précisa McDonald après avoir consulté son chronomètre. (Il se pencha vers moi pour me parler à voix basse.) Rien qu’avec cette course, elle intéresse déjà assez les coachs en face pour recevoir dans les mois à venir des appels de leur part et même quelques visites.
  — Mais elle n’est qu’en seconde, objectai-je.
  — Je sais, mais si elle court cet après-midi aussi bien que l’autre jour en entraînement, vous pourriez les voir camper dans votre jardin.
  Je ne l’interrogeai pas davantage. Inutile d’entrer dans les détails. Cette conversation me rendait tour à tour anxieux et fier pour Jannie, tout en me nouant les tripes.
  Les deux heures de pause de la rencontre furent occupées par un déjeuner en famille, auquel se joignirent deux des nouveaux amis de Damon : William, qui partageait sa chambre, et Justin, originaire de Boston, basketteur comme mon fils. De bons garçons, extrêmement drôles, avec un appétit d’ogre. Comme Damon. Ils mangèrent si copieusement qu’ils faillirent nous faire louper la finale.
  Jannie et sept autres concurrentes se plaçaient déjà dans les starting-blocks décalés tandis que nous regagnions nos sièges en hâte. Sur les huit couloirs, on avait attribué à ma fille le numéro trois. Les coureuses prirent leurs marques. Coup de feu de départ.
  Jannie s’élança en foulées courtes et hautes, trébucha, vacilla, et finit par tomber sur les mains et les genoux.
  — Non !
  Nous avions tous crié à l’unisson. Mais elle se releva d’un bond et repartit.
  — Oh, ça craint ! se lamenta Damon.
  — Adieu la bourse universitaire ! prédit son camarade de chambre, ce qui m’agaça prodigieusement mais pas au point de me faire baisser mes jumelles.
  Ali demanda :
  — Qu’est-ce qui s’est passé ?
  — Elle a perdu l’équilibre, expliqua l’entraîneur, lui aussi vissé à ses jumelles. Elle a accroché son talon… et maintenant elle a environ vingt mètres de retard sur Bethany Kellogg, la fille de Los Angeles dans le couloir numéro un. La grande favorite du jour.
  Les coureuses dans les couloirs extérieurs étaient déjà à la moitié de la première ligne droite quand Jannie déboucha du virage, complètement à la traîne. Pourtant, elle ne semblait pas défaite. Elle avait retrouvé sa vitesse, sa fluidité, son efficacité.
  — Ça ne va pas suffire, Miss ! pesta McDonald.
  À croire que Jannie l’avait entendu, car sa foulée commença à s’allonger, ses appuis passèrent de dynamiques à explosifs. Elle bondissait plus qu’elle ne courait sur la piste, tout en jambes, souplesse et puissance phénoménale.
  Grâce à mes jumelles, je distinguais parfaitement son visage ; bien que tirés, ses traits n’étaient pas décomposés par l’effort.
  — Elle vient de rattraper la concurrente du Kentucky couloir quatre, se réjouit McDonald alors que les coureuses entraient dans le second virage. Au moins, elle ne sera pas dernière. Allez, jeune fille, montre-nous de quoi tu es capable !
  Les athlètes restaient décalées mais l’écart entre elles se réduisait vite à mesure qu’elles bouclaient le virage. Jannie remontait à chaque foulée. En entamant la dernière ligne droite, elle laissa sur place la coureuse de Floride au couloir numéro deux.
  William, l’ami de Damon, s’extasiait :
  — Purée, elle vole !
  Tous debout à présent, nous regardions Jannie puiser dans ses réserves de volonté et de cran. Trente mètres plus loin, elle dépassa la fille du Texas, couloir numéro six ; à la moitié de la ligne droite, celle de l’Oregon, couloir numéro huit.
  — Elle est quatrième ! hurla Ali.
  Le peloton de tête était au coude à coude, avec Bethany Kellogg menant de très peu. Entre la concurrente de l’Alabama en troisième position et Jannie, il n’y avait que trois mètres d’écart.
  Ma fille le réduisit à deux, à trente mètres de l’arrivée. Puis à un seul, alors qu’il ne restait que quinze mètres avant la fin.
  Vingt centimètres séparaient les deux athlètes lorsqu’elles franchirent la ligne.
  McDonald abaissa ses jumelles en secouant la tête d’émerveillement et dit :
  — Elle a bien failli gagner, et c’est tout ce qui compte !
  Mes jumelles étaient toujours scotchées à Jannie, qui boitait terriblement dans la zone de récupération. Un cameraman traversait la piste dans sa direction au moment où elle se pencha en avant et éclata en sanglots.
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        Quatre heures plus tard, je vivais l’expérience surréaliste de voir la course de ma fille retransmise par ESPN, la chaîne sportive de référence. Nous la regardions sur un grand écran plat dans la maison en bord de mer de Ned Mahoney, dans le Delaware.
  Le montage vidéo diffusa le départ de la compétition, le moment où Jannie était tombée, son entrée dans la première ligne droite, loin derrière les autres concurrentes, puis l’image passa directement à la sortie de Jannie du second virage et à son sprint final à tout casser.
  Une deuxième caméra la montra ensuite en train de s’éloigner en boitant, de se plier en deux, et l’écran revint au plateau de SportsCenter, l’émission-phare de la chaîne.
  Carter Hayes, l’un des deux présentateurs du samedi, s’adressa à sa collègue, Sheila Martel :
  — Cette jeune fille a couru si dur après sa chute qu’elle avait le pied fracturé en franchissant la ligne d’arrivée !
  Martel agita le doigt vers lui et répliqua :
  — Ou plutôt, elle a couru si dur après sa chute qu’elle n’a raté la troisième place que de huit centièmes de seconde, et la première de quatre dixièmes !
  Hayes remua son index en retour.
  — Mieux encore, Sheila, si l’on soustrait les deux secondes estimées qu’elle a perdues en tombant, cette demoiselle aurait gagné avec une seconde six dixièmes d’avance, et serait en outre entrée dans le livre des records d’athlétisme avec le septième meilleur temps au 400 mètres féminin catégorie « lycée ». Une performance exceptionnelle ! Sans conteste, le moment le plus fort de la journée.
  Cette fois, ce fut vers la caméra que Sheila Martel pointa son doigt.
  — Guérissez vite, Miss Jannie Cross. Quelque chose nous dit que vous allez encore faire parler de vous.
  L’émission passa au sujet suivant. Euphoriques, nous applaudissions à tout rompre.
  — Pendant que je la regardais courir depuis les tribunes, je vous jure que mon cœur avait presque cessé de battre, dit Nana Mama. Et tout à l’heure, quand je l’ai vue à la télévision, il a failli s’arrêter encore.
  — Papa ? fit Ali. Est-ce que Jannie est célèbre ?
  — Ce soir, oui.
  ESPN ? Le moment le plus fort de la journée ? Ma propre fille ?
  — Au fait, comment ESPN a été mise au courant ? s’étonna Mahoney.
  Bree lui répondit :
  — Des cameramen free-lance qui vendent leurs images à la chaîne se trouvaient sur place. Ils ont filmé la course.
  Mon téléphone sonna. C’était Jannie qui m’appelait d’un endroit extrêmement bruyant.
  — Vous avez regardé l’émission ? cria-t-elle.
  — Évidemment, tu penses ! Où es-tu ?
  — À une fête avec Damon et ses amis et des athlètes de la rencontre. Ils m’ont acclamée, papa !
  — Et tout le monde t’a applaudie ici, lui assurai-je, ému aux larmes. Tu le mérites !
  — Ouais, mais maintenant Damon me présente à des filles pour se faire bien voir et les mettre dans son lit.
  — Stop, pas de détails ! Nous viendrons te chercher demain après-midi. Garde ton pied en l’air. Aucun poids dessus.
  — J’ai entendu le docteur, fit-elle. Je suis contente que vous ayez tous été là.
  — Moi aussi. Allez, amuse-toi bien.
  Bree et Ali se rendirent sur la plage derrière les dunes, tandis que Nana Mama et moi égrenions des épis de maïs sur la véranda. Mahoney avait hérité ce cottage de sa tante, une fervente catholique qui assistait quotidiennement à la messe.
  — Je suis convaincu que c’est grâce à ses prières que sa maison a été épargnée par l’ouragan Sandy, nous raconta Ned tout en enfournant du charbon dans un barbecue Weber. Un tas de baraques pas loin au nord ont été rasées, il n’en restait que des bouts de bois.
  — Alors celle-ci possède un bon karma, affirmai-je.
  — Si je commence à croire à ça, ma tante m’enverra du ciel un éclair pour me foudroyer ! Mais oui, cette maison me calme.
  — Quoi d’étonnant ? dit ma grand-mère. La brise fraîche de l’océan. Le bruit des vagues. C’est très paisible ici.
  — Cela me fait plaisir que vous soyez venue, Nana Mama, reprit Mahoney. Quand êtes-vous allée à la plage pour la dernière fois ?
  — Je ne m’en souviens pas, répondit-elle en finissant sa pile d’épis de maïs. Cela m’arrive de plus en plus souvent. Bon, je vais mettre l’eau à bouillir.
  Je n’essayai même pas de la forcer à se reposer. Elle se dirigeait déjà vers la cuisine, sa pièce favorite dans n’importe quelle habitation.
  — C’est grave, la fracture de Jannie ? m’interrogea Ned en embrasant le charbon.
  — Heureusement, ce n’est qu’une fêlure d’un des os du métatarse. Béquilles pendant deux semaines, puis une botte de marche orthopédique pendant trois de plus. Elle pourra courir dans deux mois.
  — Dommage qu’elle ne soit pas là.
  — Entre aller à la mer avec belle-maman, papa, mamie et le frérot, ou faire la fête toute la soirée à la fac avec ses nouvelles copines d’athlétisme et son grand frère…
  — Tu en as dit assez.
  Bree et Ali remontaient le sentier entre les dunes. Il avait une serviette autour des épaules et une mine radieuse qui me rendit heureux de vivre.
  — C’est un vrai petit dauphin, me certifia Bree en arrivant sur la véranda. Tu aurais dû le voir sauter dans les vagues !
  — Demain, promis-je à Ali. À la première heure.
  Il se dirigeait vers la porte coulissante lorsque Ned l’attrapa au passage.
  — Derrière ce coin, là-bas, il y a une douche extérieure. Rince le sable et sèche-toi avant d’entrer, sinon mon amie ne sera pas contente.
  — J’ai jamais pris une douche dehors, dit mon benjamin.
  — Ça change la vie, lui assura Ned, et il retourna à son barbecue.
  — Après, c’est à moi ! cria Bree à Ali alors qu’il disparaissait à l’angle du cottage.
  J’allai chercher dans la glacière trois bouteilles fraîches de bière Old Dominion, la meilleure du Delaware, et les décapsulai. Bree en prit une.
  — J’avais bien besoin de ça, dit-elle. De faire un break.
  — Comme nous tous, renchérit Ned.
  — Allons-nous rencontrer cette mystérieuse amie ? le titilla ma femme.
  — Coucou !
  Une jolie brunette en pantalon corsaire blanc, sandales et tunique vaporeuse bleue, surgit devant la véranda avec une assiette de cookies sortis du four.
  Elle la posa sur la table, nous fit un sourire rayonnant et se présenta :
  — Je suis Camille.
  — Pas Camille l’amie de Ned ? la taquinai-je.
  Elle éclata de rire.
  — En chair et en os !
  — Et qui va donner du piquant à cette soirée, affirma Ned.
  — J’essaierai, dit-elle en nous serrant la main, à Bree et à moi. Ned m’a tellement parlé de vous deux que j’ai l’impression de déjà vous connaître.
  Camille était agent immobilier dans la région, veuve, et pétillante à souhait. Leur relation était née dans un restaurant de poissons du coin. Deux samedis soir de suite, ils s’étaient remarqués l’un l’autre en train de dîner en solitaire. Le troisième samedi, Ned l’avait abordée, son insigne à la main.
  — Il a prétendu mener une enquête pour le FBI et avoir quelques questions à me poser, raconta Camille. La première, après mon nom, c’était pourquoi je mangeais toujours seule. Je lui ai répondu par la même !
  Ils allaient bien ensemble, et la soirée se passa à rire, à savourer le repas et à boire un peu trop. La lune se leva. Ma grand-mère se retira dans sa chambre. Ali s’endormit sur le canapé. Pendant que Ned et Camille faisaient une marche digestive sur la plage, Bree et moi nous promenions dans la direction opposée en admirant les vagues illuminées dans la nuit comme sous un projecteur.
  — C’est bon d’être avec toi, dis-je.
  Je nous couvris les épaules d’une couverture.
  — J’ai du mal à penser au boulot à cette minute, remarqua Bree.
  — Bien, tu déconnectes, tu laisses ton cerveau faire une pause nécessaire.
  — Parks va beaucoup mieux depuis son opération, annonça-t-elle. Lincoln aussi.
  — Super, répondis-je, avant de lui chuchoter une proposition.
  — Quoi ? (Elle eut un rire de gorge.) Ici ?
  — Quelque part dans les dunes. On a une couverture. Ce serait une honte de gâcher une telle occasion.
  Après un baiser, elle déclara :
  — Cela me semble une fin parfaite pour une journée parfaite.
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        Cinq jours plus tard, le jeudi après Labor Day, Sampson et moi descendions d’une voiture banalisée sur le parking de l’hôpital Bayhealth Kent, à Dover dans le Delaware.
  — Espérons qu’elle sera suffisamment lucide pour nous être utile, dis-je.
  — On devait tenter le coup. Si elle est trop dans les vapes, on n’aura qu’à revenir.
  La veille, nous avions reçu deux rapports, lesquels nous avaient conduits à cet hôpital. Le premier, établi la semaine précédente par un agent de la police routière, décrivait une Ford Taurus accidentée dans le Maryland, au sud de Millersville.
  L’autopsie de la conductrice, une serveuse de vingt-neuf ans, avait révélé qu’elle était morte d’une balle de calibre 45 dans la tête. Bien que le meurtre se soit produit en plein jour, aucun témoin ne s’était manifesté.
  Le second rapport, transmis par le shérif du comté de Kent, dans le Delaware, concernait une Mustang blanche décapotable qui s’était écrasée contre un arbre sur la Route 10 entre Willow Grove et Woodside East. L’automobiliste, Kerry Rutledge, vingt-quatre ans et acheteuse pour le rayon mode de Nordstrom, avait été trouvée encore en vie, quoique inconsciente, vers 2 heures du matin le lundi de Labor Day. Rutledge souffrait de traumatismes multiples : côtes cassées, blessures au visage, commotion cérébrale et plaie à la tête de dix centimètres de long.
  Mlle Rutledge avait repris connaissance au bout de quelques heures à l’hôpital, mais son esprit restait embrouillé et elle ne se souvenait de rien à propos de l’accident. Un enquêteur du shérif était allé la voir le lendemain. À ses questions, elle avait répondu qu’il lui semblait s’être fait tirer dessus, mais sans se rappeler pourquoi ni comment. Comme sa plaie à l’arrière du crâne correspondait effectivement à l’éraflure d’une balle, nous avions estimé qu’une discussion en personne avec elle valait le voyage.
  À l’accueil, on nous dit que Kerry Rutledge était sortie du service des soins intensifs et gardée en observation dans l’attente des résultats neurologiques. On nous dirigea vers le bureau de l’infirmière en chef, à qui nous montrâmes nos insignes. Elle nous informa que la patiente avait reçu la visite de ses parents plus tôt, et qu’elle dormait depuis.
  Mais lorsque je frappai doucement à la porte tout en la poussant, l’acheteuse de Nordstrom était assise dans son lit, en train de boire un verre d’eau avec des glaçons et de regarder vaguement la télévision au son coupé. C’était un petit bout de femme, à la peau pâle constellée de taches de rousseur, aux fins cheveux cuivrés qui pendaient sur les pansements de son visage couvert de bleus.
  — Mademoiselle Rutledge ? dis-je, avant de nous présenter, Sampson et moi.
  — Vous êtes là parce qu’on a voulu me tuer, lâcha-t-elle d’une voix monocorde.
  — C’est exact, confirma Sampson. Avez-vous vu la personne qui s’en est prise à vous ?
  La tête de la blessée pivota d’un degré vers la droite et revint à sa place.
  — J’ai des gros trous de mémoire.
  Indécis sur la meilleure façon de réactiver ses souvenirs, je finis par lui demander :
  — Comment savez-vous que quelqu’un vous a tiré dessus, mademoiselle Rutledge ?
  Sa tête tourna à nouveau et resta inclinée sur la droite pendant qu’elle battait des paupières avec une moue pensive.
  — Il était juste là. Il… il avait une arme. Je l’ai vue.
  — C’est bien. Quel genre d’arme ?
  — Euh, un pistolet ?
  — Encore mieux. Où se trouvait le tireur ? Et où étiez-vous ?
  Le regard de Rutledge se troubla, son cou ploya légèrement, mais elle fronça les sourcils et se ressaisit.
  — Quelle idiote ! Mais qu’est-ce que je…
  — Oui, mademoiselle Rutledge ?
  — Je tapais un texto. Je revenais d’une soirée et j’allais chez mes parents à Dover. La capote et les vitres étaient baissées. La nuit était douce et j’envoyais un message à une amie. Je me souviens de ça. Juste avant le tir.
  — Quelle heure était-il ?
  — Je ne sais plus. Tard.
  — Donc, vous êtes en train de conduire, l’encouragea Sampson. Mais vos yeux quittent de temps en temps la route parce que vous écrivez un texto ?
  La bouche entrouverte, elle acquiesça faiblement.
  — J’ai fait ce trajet un millier de fois. Même plus. Oh, mon Dieu, dans quel état est ma voiture ?
  — Bonne pour la casse, répondis-je. Alors, vous tapiez ce message, puis il y a eu cet homme armé ?
  — Oui. Enfin, je crois.
  — Que s’est-il passé entre le moment où vous avez arrêté d’écrire et celui où vous avez découvert un pistolet pointé sur vous ?
  Comme elle me fixait sans comprendre, j’optai pour une autre approche.
  — À combien rouliez-vous, à votre avis ?
  — Pas vite. Quatre-vingts ? Je…
  Rutledge s’interrompit subitement, l’air de contempler quelque chose de flou au loin.
  — Que voyez-vous ? la pressai-je.
  — Il y avait une lumière de phare. Un seul dans mon rétroviseur.
  — Un phare de moto ?
  Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent. Elle prit une profonde et courte inspiration, puis se plaqua brutalement contre le matelas redressé dans son dos, mouvement qui réveilla aussitôt ses côtes douloureuses.
  — Ohh, gémit-elle. Ohh, ça fait… mal.
  Elle ferma les yeux. Une minute s’écoula, une deuxième, et graduellement la vague de souffrance reflua. Sa respiration devint si régulière que je la crus endormie.
  C’est alors que ses paupières s’ouvrirent et elle nous regarda avec plus d’acuité.
  — Je me rappelle mieux, maintenant, déclara-t-elle. Il roulait à ma gauche, comme pour me dépasser, mais il a ralenti et s’est rabattu derrière moi. J’ai posé mon téléphone dans son support, remis les deux mains sur le volant, et c’est à ce moment qu’il est revenu à ma hauteur sur une de ces grosses motos avec pare-brise. J’ai tourné la tête et il restait là, à un ou deux mètres, il portait un casque intégral noir et braquait une arme sur moi. Il… il…
  Rutledge nous fixa d’un air incrédule.
  — Oui, je me souviens, avant de tirer, il a gueulé quelque chose comme : « Que ça te serve de leçon ! Jamais de textos en conduisant ! »
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        En début d’après-midi ce même jeudi, dans son bureau du Daly Building – le quartier général du MPD – Bree prit pleinement conscience qu’en acceptant le poste de chef de division des enquêtes criminelles, elle s’était aussi engagée à surfer sur un tsunami de mémos, formulaires d’heures supplémentaires et réunions avec la direction, où il lui fallait en outre défendre des méthodes de travail qu’elle improvisait faute d’avoir eu le temps de se former.
  Ces moments heureux sur la côte du Delaware, à regarder Alex et Ali jouer dans les vagues, lui semblaient un souvenir si lointain qu’elle eut envie de lancer un objet quelconque pour se défouler et l’entendre se briser.
  Un coup sur l’encadrement de la porte la tira en sursaut de son cafard. Kurt Muller passa la tête.
  — Ça va-t’y, patronne ?
  Bree ne put s’empêcher de sourire à la vue de sa moustache cirée.
  — Ça va-t’y ? le singea-t-elle.
  — C’est mon côté cow-boy d’Oklahoma qui ressort, répliqua Muller. Bon, je sais que tu es chef maintenant et moins sur le terrain, mais je vais au garde-meubles de Terry Howard. Son ex-femme m’autorise à y jeter un œil, et elle m’a aussi donné les combinaisons de deux coffres, qu’il lui avait communiquées au cas où il mourrait.
  — Je n’étais même pas au courant que Howard avait été marié.
  — À une certaine Patty. Ils ont divorcé il y a sept ans. Elle a ensuite épousé un vétérinaire. Ils vivent en Floride, à Pensacola. Elle m’a dit que le suicide de Howard lui a fait un sacré choc. En plus, il ne lui avait pas parlé de son cancer, ni à leur fille, qui a neuf ans. Bref, je voulais savoir si ça te branche de venir avec moi.
  Bree faillit rejeter d’emblée la proposition. Cette affaire était classée. Pourquoi s’embêterait-elle à fouiller le bric-à-brac d’un mort ?
  Puis lui revint en mémoire l’opposition d’Alex lorsque le chef Michaels avait clos les homicides de Tommy McGrath et d’Edita Kravic en les mettant sur le compte de l’ex-policier amer, lequel se serait fait sauter la cervelle avec une arme qu’il ne possédait pas officiellement et dont il n’avait jamais aimé le modèle.
  — D’accord, Muller, je t’accompagne, finit par répondre Bree en se levant de son bureau. Cela me fera du bien de m’aérer la tête, ce boulot me file littéralement le vertige.
  — Oh, j’ai connu ça, le tournis, compatit Muller. À cause d’une infection de l’oreille interne. J’avais l’impression d’être sur le pont d’un bateau en pleine tempête, ou d’avoir une cuite carabinée. Je ne différenciais plus le haut du bas.
  Sur le trajet de Tacoma Park où était situé le garde-meubles, Bree prit un étonnant plaisir à écouter Muller disserter sans fin sur le rôle de la trompe d’Eustache dans le maintien de l’équilibre.
  Ils coupèrent le cadenas du box à l’aide d’une pince et levèrent la porte basculante. Contre le mur de droite, il y avait un berceau avec un matelas, des mobiles et des couvertures poussiéreuses ; au fond, des cartons en piles, un vieux vélo, un filet de volley-ball roulé, et deux grands coffres-forts Cannon 54.
  — Tu as bien les combinaisons ? s’inquiéta Bree.
  — Oui, quelque part là-dedans, répondit Muller qui sortait son téléphone.
  Bree remarqua sur l’un des coffres quatre caissettes métalliques vertes de surplus militaire. Elle en attrapa une et demanda :
  — Tu continues à croire que Howard s’est tué ?
  Muller haussa les épaules, toujours en train de chercher dans son portable.
  — Rétrospectivement, ça paraît un peu commode, admit-il. Howard en veut à mort à McGrath. Il finit par le descendre puis se suicide parce qu’il a un cancer et a assouvi sa vengeance.
  — Ça fait une histoire joliment ficelée, pas vrai ? conclut Bree.
  Elle ouvrit la caissette et y trouva des boîtes en carton de balles de calibre 40 méticuleusement rangées. La deuxième était à demi pleine de cartouches neuf millimètres. La troisième contenait des 30-06, ainsi qu’une seule boîte de munitions Federal pour pistolet calibre 45.
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        Bree sortit la boîte de la marque Federal.
  À l’intérieur, six des vingt compartiments en plastique étaient vides.
  Et dans les autres : quatorze balles de calibre 45. Parfaites pour l’arme que Terry Howard avait prétendu ne jamais utiliser.
  — J’ai les combinaisons ! lança Muller. Prête, patronne ?
  — Attends une seconde, répondit Bree tout en délogeant l’une des cartouches.
  Elle nota le blindage en cuivre, la pointe creuse. Puis inspecta l’amorce et le culot de la douille, et vit quelque chose qui l’intrigua.
  Après un moment de réflexion, elle tira de sa poche un sachet pour pièces à conviction et y rangea la balle et la boîte.
  — Prête ? s’impatienta Muller.
  — Laisse-moi finir ça d’abord, dit-elle, avant d’ouvrir la quatrième caissette.
  Celle-ci contenait un kit complet de nettoyage d’arme avec des flacons de solvant, tous hermétiquement fermés mais dont s’échappait une odeur douceâtre caractéristique. Elle en sortit un, du Hoppe’s nº 9.
  Elle dévissa le bouchon et renifla. Le détergent sentait comme dans son souvenir, un peu comme du caramel chaud. Bizarre quand même qu’un produit à l’odeur si délicieuse serve à décaper les résidus de poudre et l’encrassement du métal.
  Une impression enfouie dans son cerveau rompit le fil de ses pensées. Elle contempla le flacon de Hoppe’s nº 9 et le huma encore, cherchant dans sa mémoire mais sans savoir exactement quoi.
  — C’est bon maintenant, ou tu veux sniffer aussi un peu de colle ?
  — Très drôle ! (Elle rangea le kit de nettoyage, puis s’approcha du clavier électronique d’un des coffres-forts.) Je t’écoute.
  Muller énuméra une série de chiffres ; dès qu’elle eut tapé le dernier, la serrure se débloqua dans un claquement. Elle tira la porte et éclaira l’intérieur avec sa lampe torche.
  Muller siffla.
  — Il avait tout un arsenal là-dedans !
  Ils compteraient plus tard soixante-trois armes au total dans les deux coffres. Dans le premier, sur l’étagère du haut, des pistolets et revolvers Smith & Wesson calibre 40, 44 et 357 Magnum ; en dessous, une carabine de chasse à verrou Winchester de 1962 modèle 70 calibre 30-06. Les cinquante-cinq autres armes réparties dans les coffres étaient des fusils de chasse à double canon étincelants alignés côte à côte.
  Plus intéressée par les tiroirs de rangement, Bree commença à les ouvrir un à un. Muller, quant à lui, braquait sa propre lampe sur l’un des fusils. Il enfila une paire de lunettes de lecture et s’accroupit pour examiner le double canon.
  — Sainte Vierge ! s’exclama l’inspecteur en extirpant de sa poche des gants en latex.
  — Qu’est-ce qu’il y a ?
  — Laisse-moi vérifier.
  Après avoir délogé le fusil aussi délicatement que si c’était du cristal, il déchiffra l’estampille sur les canons et secoua la tête d’émerveillement.
  — Il a été fabriqué par Purdey & Sons !
  — Connais pas, dit Bree.
  — Ce sont les meilleurs. Dans l’Oklahoma, j’avais un oncle enrichi par le pétrole qui en possédait un. Je te parie que celui-ci coûte entre vingt-cinq et cinquante mille dollars.
  Bree interrompit sa fouille des tiroirs.
  — Tu es sérieux ?
  — Les Purdey sont faits main à Londres, expliqua Muller. Leur cote ne baisse jamais. Si tous les fusils là-dedans sont de cette qualité, l’ensemble peut être estimé à deux millions de dollars. Minimum.
  — Deux millions ? répéta Bree, stupéfaite. C’est dingue, comment Howard s’est-il payé…
  Et soudain elle percuta. Bien sûr ! Howard avait bel et bien été coupable à l’époque. La drogue. L’argent. Mais pourquoi collectionner des fusils à double canon ?
  Elle reprit son inspection des tiroirs. Les deux suivants étaient vides. Le troisième, en revanche, contenait une grande enveloppe crème. Elle s’en saisit en reconnaissant l’écriture de Howard :
  À ouvrir à ma mort.
  Il y avait une seconde enveloppe, blanche, de format standard.
  L’inscription était également manuscrite :
  À l’attention de Thomas McGrath, MPD, Washington.
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        À partir d’informations glanées dans le rapport sur l’accident de Kerry Rutledge, Sampson et moi avions réussi à trouver l’arbre contre lequel s’était écrasée la Mustang, un chêne centenaire en bordure de la Route 10 repérable au vilain trou dans son tronc.
  — Quatre-vingts à l’heure ? fit Sampson, sceptique. Vu le choc, j’aurais cru plus.
  — Elle a dit avoir mis les gaz juste avant qu’il tire, rappelai-je. La balle lui effleure le crâne, ça la fait se raidir et garder son pied sur la pédale d’accélération. Elle pouvait donc rouler à cent ou cent cinq.
  Pendant que nous regagnions la voiture banalisée, Sampson reprit :
  — Ça me turlupine cette voix amplifiée.
  Effectivement, selon Rutledge, le tireur lui avait « gueulé » de ne jamais envoyer de SMS en conduisant, comme s’il la sermonnait à travers un haut-parleur fixé sur sa moto.
  — Je devine à quoi tu penses, dis-je, une fois assis côté passager. Les motards de la police utilisent des mégaphones intégrés, mais je suis sûr qu’on peut s’en procurer facilement de nos jours sous le prétexte d’un circuit en groupe.
  — Qu’il soit flic ou qu’il ait modifié sa bécane, dans tous les cas ce type tue des gens pour infraction au code de la route, affirma Sampson, avant de mettre le contact. Trois faisaient de l’excès de vitesse. Et la femme de la semaine dernière, je parie qu’elle aussi était en train de taper un texto.
  — Possible, admis-je. Eh, je meurs de faim, tout à coup !
  — Quelle coïncidence, moi aussi !
  Nous roulions en direction de Willow Grove lorsque j’aperçus à l’horizon des formes brillant dans le ciel.
  — Tiens, encore ces dirigeables. Mais qu’est-ce qu’ils fichent là-haut ?
  — Un autre grand mystère de la vie !
  Sur ces mots, Sampson stoppa la voiture au Brick House Tavern pour un déjeuner tardif. J’emportai une carte routière dans le restaurant et, après avoir commandé une salade de poulet avec des chips maison, je marquai avec un stylo les lieux des meurtres d’automobilistes en ajoutant la date à côté.
  Le premier s’était produit à l’ouest de Fredericksburg en Virginie, des mois auparavant. Le deuxième, dans le sud de la Pennsylvanie, quelques semaines plus tard. Celui de Rock Creek Park remontait à deux semaines. Quatre jours après, c’était au sud-ouest de Millersville dans le Maryland. Et enfin à Willow Grove, dimanche dans la nuit.
  Je les entourai d’un cercle.
  — Les intervalles de temps se raccourcissent de plus en plus, remarquai-je. Il pourrait recommencer dès maintenant dans cette zone où il se sent à l’aise. Il aime chasser aux environs de DC, avec une préférence pour l’est.
  La serveuse nous apporta notre repas. Sampson prit la carte et l’étudia tout en attaquant son club-sandwich au thon
  Au bout de quelques minutes, il se mit à rire, puis déclara :
  — C’était là, juste sous notre nez, mais nous n’avions pas assez de recul pour le voir.
  J’avalai une gorgée de Coca et le pressai :
  — Voir quoi ?
  Il tourna la carte vers moi, prit mon stylo et traça des lignes reliant chaque scène d’accident à Denton, dans le Maryland. Celle de Rutledge était la plus proche, à une trentaine de kilomètres ; le restaurant où nous mangions, encore plus près.
  Une demi-heure plus tard, nous empruntions une route de terre au sud de Willow Grove. Sampson ronchonna :
  — Je ne crois pas que ce soit très malin de nous pointer encore une fois sans prévenir.
  — La surprise joue pourtant en notre faveur.
  — Sauf quand on surprend un sniper de première classe complètement barge et qui en veut au monde entier.
  — S’il y a des rubans orange, on fait demi-tour.
  — Pourquoi ne pas réclamer des renforts d’abord ?
  Après un virage débouchant sur une ligne droite de trois cents mètres, notre marge de manœuvre se réduisit considérablement. Tout au bout, le portail de la propriété de Nicholas Condon était en train de s’ouvrir.
  Nous en étions à cent cinquante mètres lorsqu’une Harley-Davidson sortit du chemin privé. Malgré le casque intégral et les lunettes de protection, je reconnus à sa barbe le pilote en combinaison de cuir noir : Condon.
  Il regarda à gauche, dans notre direction. Ses instincts de mercenaire devaient être en alerte, car le sniper vit manifestement quelque chose qui lui déplut ; il embraya et accéléra à fond. La roue arrière de la moto vira sur le gravier dans un violent dérapage puis se redressa, soulevant un épais nuage de poussière qui masqua la route derrière Condon.
  — Quel enfoiré ! jura Sampson, qui mit les gaz à son tour.
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        Des cailloux et des gravillons heurtaient le pare-brise de notre voiture et Sampson fut obligé de ralentir pour éviter un accident. Heureusement, la terre de la route fut bientôt remplacée par l’asphalte de la County Road 384. Grâce aux traces boueuses laissées par ses pneus, nous savions que Condon était parti vers le nord. Sampson remit le pied au plancher.
  — Respecte la limitation de vitesse, lui conseillai-je. Nous ne sommes pas dans notre juridiction.
  — Je pense que Condon n’en a rien à battre, lui.
  — Oui, sans doute, mais… le voilà !
  Le sniper slalomait dans la circulation fluide et approchait du croisement avec la Maryland Route 404. Le feu de signalisation passa au rouge, Condon s’arrêta en tête de file. Quatre véhicules nous séparaient lorsque je bondis dehors et sprintai pour l’interpeller.
  Jetant un œil par-dessus son épaule, Condon me vit à quelques mètres derrière lui, agita la main en salut ironique puis donna un coup d’accélérateur une fraction de seconde avant que le feu repasse au vert. Les pneus de la Harley crissèrent en tournant sur la 404, vers l’ouest.
  Sampson freina à ma hauteur et je sautai sur mon siège.
  — Il faut vraiment que je m’entraîne à courir ! haletai-je tandis que notre berline banalisée fonçait après Condon.
  — Tu n’es pas le seul ! On ne décolle pas assez nos fesses du bureau.
  Le trafic était plus dense sur la 404 mais Condon pilotait sa Harley en professionnel, faisant ronfler son moteur en dépassant les véhicules à la moindre occasion, pendant que nous tentions de ne pas le perdre dans la traversée de Hillsboro et de Queen Anne.
  La moto se trouvait dix voitures devant nous quand elle prit la bretelle de l’U.S. 50, une quatre voies. Notre filature semblait amuser Condon, qui effectuait une manœuvre casse-cou pour augmenter la distance entre nous dès que nous parvenions à la réduire.
  Le sniper continua plein ouest et traversa la baie de Chesapeake. Il fut hors de vue une minute, puis je le repérai dans la rampe de sortie pour la 450 sud. Il franchit le pont de la Severn River et entra dans Annapolis. Là, il roula tranquillement au milieu des automobiles alors que nous étions bloqués par un bouchon. J’ouvris la portière et, en me juchant sur le marchepied, je l’aperçus en train de bifurquer à gauche dans Decatur Avenue. Trois minutes s’écoulèrent avant que nous puissions faire de même.
  — Il va vers la Naval Academy, dit Sampson. Elle est juste au bout.
  — C’est son ancienne école, lui rappelai-je. Il y retourne.
  — Ouais, mais où exactement ?
  Je balayai la rue du regard, à la recherche de Condon ou de sa Harley. Il n’y avait…
  — Je l’ai ! s’exclama Sampson, le doigt pointé sur un parking triangulaire à l’angle de Decatur Avenue et de McNair Road, au bord de College Creek. Voilà sa bécane, entre les autres motos.
  Nous entrâmes dans le parking. Un officier du Corps des Marines était sur le point d’enfourcher une Honda Blackbird bleu nuit au pare-brise bas. Sampson stoppa à côté de lui. Je descendis de voiture.
  — Excusez-moi ? lançai-je.
  L’officier se retourna, son casque à la main. Quinquagénaire, il avait le physique rude d’un homme qui a passé sa vie dans l’armée. Je lus la plaque d’identité sur sa poitrine : colonel Jeb Whitaker.
  — Colonel Whitaker, je suis l’inspecteur Alex Cross de la police de Washington.
  — Oui ? dit-il avec un froncement de sourcils et un coup d’œil sur mon insigne. En quoi puis-je vous être utile ?
  — Auriez-vous croisé le propriétaire de cette Harley-Davidson ?
  Le colonel battit des paupières et soupira d’exaspération.
  — Nick Condon. Qu’a-t-il fait, à part se garer encore une fois là où il n’en a pas le droit ?
  — À notre connaissance, rien, le rassura Sampson. Mais il s’entête à éviter tout entretien avec nous.
  — À propos de ?
  — D’une enquête dont nous ne sommes pas habilités à parler, monsieur, répondis-je.
  Le colonel médita là-dessus.
  — Est-ce que cela risque de porter atteinte à l’image de la Naval Academy ?
  — Franchement, je ne sais pas, admis-je. Que fait Condon pour l’école ces temps-ci ?
  — Il y est professeur de tir. Vacataire, ce qui signifie qu’il est censé se garer dans le parking visiteurs, et non ici où il faut un autocollant officiel de l’Academy.
  Il désigna le sien, un écusson bleu clair avec une ancre et un cordage, collé au coin inférieur droit de son pare-brise.
  — Donc, nous ne pouvons pas stationner ici ?
  Whitaker concéda :
  — Si vous mettez sur le tableau de bord une plaque de police, personne ne devrait vous embêter.
  Je regardai Sampson, qui haussa les épaules et laissa la voiture sur une place libre.
  — Où trouverons-nous M. Condon ? demandai-je.
  — Au stand de tir couvert ? suggéra Whitaker, avant de m’indiquer comment nous y rendre.
  — Merci, colonel, dis-je en lui serrant la main.
  — Je vous en prie, inspecteur Cross. Maintenant que j’y pense, je vous ai vu aux infos un soir, au sujet de ces dealers qui se font tuer à tour de bras. S’agit-il de cette affaire ?
  Je lui souris.
  — Une fois de plus, colonel, je ne suis pas habilité à vous répondre.
  — Oh, oui, évidemment, fit Whitaker. Eh bien, bonne journée, messieurs.
  Le colonel enfila son casque, et il allait monter sur sa moto lorsqu’il s’interrompit pour palper ses poches.
  — J’ai encore oublié mes clefs, bougonna-t-il. On pourrait croire que quelqu’un qui enseigne la stratégie militaire se rappelle au moins où il met ses clefs.
  — L’âge n’épargne pas les meilleurs d’entre nous, dis-je.
  Whitaker agita une main en l’air en trottant avec raideur vers le cœur de la Naval Academy. Il n’était déjà plus en vue au moment où nous passions sous l’enseigne GOD BLESS AMERICA pour pénétrer dans Radford Terrace, une cour carrée verdoyante qui grouillait d’aspirants et d’élèves de première année en cette semaine de rentrée des classes.
  — Stop ! s’écria Sampson, le doigt tendu vers Blake Road, l’artère à notre droite. Ce ne serait pas Condon, là-bas ?
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        J’aperçus à peine le sniper de dos tandis qu’il se glissait dans la chapelle de l’école navale, une bâtisse imposante en pierre calcaire coiffée d’un dôme en cuivre patiné par le temps. Nous traversâmes la rue en hâte pour suivre Condon.
  L’intérieur de la chapelle était spectaculaire avec sa haute voûte cintrée, ses balcons ouvragés et ses vitraux éclatants aux thèmes maritimes. Une bonne cinquantaine de personnes y déambulaient, mélange d’élèves et de touristes admirant les lieux. Fondu dans la foule, Condon finit par s’en démarquer quand il passa sous le dôme pour franchir une porte à droite de l’autel.
  Pourchasser quelqu’un discrètement dans le calme d’une église relève du miracle, mais il fut accompli puisque personne ne nous remarqua en train de courir jusqu’à la porte par laquelle avait disparu le sniper. Derrière il y en avait une autre, fermée, sur le palier d’un escalier menant au sous-sol.
  Cette nouvelle porte devait donner dans la sacristie ; il ne nous restait plus qu’à descendre. Notre fouille méthodique de l’immense crypte fut vaine, même si elle nous permit de voir le sarcophage du célèbre amiral John Paul Jones.
  De retour sur le palier où s’évanouissait la trace de Condon, je me demandais où il pouvait bien être allé, lorsque sa voix reconnaissable filtra de la sacristie. Il parlait sur un ton colérique :
  — Mais ils me filent le train partout, Jim. C’est de la persécution !
  J’en avais assez entendu pour frapper au battant et l’ouvrir.
  — Nous ne persécutons personne, dis-je posément.
  Condon et un chapelain se tenaient dans une pièce au sol recouvert d’une épaisse moquette pourpre, confortablement aménagée et d’une netteté austère. Les traits du sniper se tordirent de rage.
  Le chapelain s’exclama :
  — Que se passe-t-il ? Qui êtes-vous ?
  — Sérieusement, docteur Cross ? lança Condon en avançant d’un pas vers nous, les poings serrés sous ses gants. Vous osez me traquer jusqu’ici ? J’avais une meilleure opinion de vous.
  — Nous voulions simplement discuter, intervint Sampson. Et comme vous avez pris la fuite, nous vous avons suivi.
  — Je ne fuyais pas, j’étais en retard pour mon rendez-vous avec le chapelain.
  — Pourtant, vous avez joué au chat et à la souris avec nous, dis-je, peu convaincu par son excuse.
  — Admettons, concéda-t-il. Mais c’était juste pour m’amuser un peu.
  — De quoi s’agit-il, enfin ? s’enquit le chapelain, exaspéré.
  — Vous êtes son conseiller spirituel ? l’interrogea Sampson.
  Le chapelain échangea un regard avec Condon avant de répondre :
  — C’est plus compliqué que ça, inspecteur… ?
  — John Sampson, répondit celui-ci en sortant son insigne et ses papiers d’identité.
  Je montrai également les miens.
  — Alex Cross.
  — Capitaine Jim Healey, dit le chapelain.
  — Qu’est-ce qui est compliqué, capitaine ? lui demandai-je.
  — Ce ne sont pas leurs oignons, Jim, protesta Condon.
  Le chapelain posa une main apaisante sur le bras du sniper.
  — Je suis en effet le conseiller spirituel de Nicholas. Je suis aussi le père de feue sa fiancée, Paula.
  Cela me prit complètement de court. Perdant de mon assurance, je bafouillai :
  — Je suis… Veuillez accepter mes sincères condoléances, capitaine.
  — Nous nous rencontrons une fois par semaine pour parler de Paula, expliqua le chapelain, avec un faible sourire à Condon. Cela nous fait du bien à tous les deux.
  Les mots me manquèrent pendant un instant.
  — Pardon de vous avoir interrompus. Nous voudrions seulement nous entretenir avec lui quelques minutes, capitaine.
  — À propos de quoi ? demanda Condon sur un ton belliqueux. Je vous ai déjà dit que je ne suis pour rien dans ces expéditions punitives.
  — En fait, vous n’avez pas précisément répondu à nos questions sur ce sujet, mais là il s’agit de six automobilistes abattus par un motard à moins d’une heure de route de votre domicile.
  — L’un d’eux tout près de chez vous, ajouta Sampson. Vers Willow Grove.
  Le sniper secoua la tête.
  — J’ignore de quoi vous parlez.
  — Possédez-vous une arme de poing calibre 45 ? l’interrogeai-je.
  — J’ai ça quelque part.
  — Pourrions-nous l’analyser ?
  — Non, bordel ! (Condon se raidit, l’air méfiant.) Attendez une minute, vous me soupçonnez d’avoir flingué ces gens depuis ma Harley ? Pour quel motif ?
  — Violations du code de la route, répondit Sampson. Excès de vitesse. Envoi de SMS en conduisant.
  Le sniper leva les mains au ciel et dit au chapelain :
  — C’est du délire, Jim ! Chaque fois qu’un dingue entre en scène, c’est après moi qu’ils en ont. Alors qu’un examen, même superficiel, de mon dossier médical leur montrerait que je suis incapable de tirer avec une arme de poing calibre 45 en roulant sur une bécane, vite ou pas.
  — Soyez plus clair, lui intima Sampson.
  Après avoir consulté le chapelain du regard, Condon retira ses gants, dévoilant des bracelets de force, qu’il ôta également. Ses poignets étaient zébrés de cicatrices.
  Le capitaine Healey expliqua :
  — Nick a eu les deux poignets broyés durant un exercice d’entraînement lorsqu’il était dans la SEAL Team 6. Au fusil, il reste l’un des meilleurs au monde, mais ses mains et ses poignets sont trop faibles pour lui permettre de tirer avec précision au pistolet. C’est ce qui lui a valu d’être réformé.
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        Le soleil se couchait quand Sampson arrêta la voiture devant chez moi.
  — Ne fais pas cette tronche, Alex. On établira un nouveau plan de bataille demain.
  — Je regrette que nous ayons eu dès le départ un préjugé contre Condon, dis-je en ouvrant la portière. Les apparences étaient contre lui, alors nous avons foncé.
  — Il fallait bien qu’on explore cette piste. C’est notre job.
  Je descendis de voiture.
  — Mais pas d’insulter un héros de guerre et de salir sa réputation.
  — On a fait ça, nous ? rétorqua Sampson.
  — D’une façon détournée, oui.
  — Depuis quand doit-on prendre des pincettes dans une enquête criminelle ?
  — Je ne sais pas, éludai-je en me massant les tempes. J’ai besoin de manger et de dormir avant de faire le point sur cette journée.
  — Pareil pour moi. Mes amitiés à la chef !
  — Et les miennes à Billie.
  Je gravis les marches du perron. À mon entrée, je fus accueilli par un arôme de curry et un concert de bruits domestiques. Jannie regardait la télévision dans la bibliothèque, son pied surélevé et dans de la glace.
  — Comment te sens-tu ?
  — Prête à courir, affirma-t-elle.
  — Tu n’as pas intérêt ! Tu as entendu le médecin.
  — Je sais, soupira-t-elle. Mais mes jambes commencent à avoir des crampes à cause de l’inactivité.
  — Ta rééducation en piscine démarre lundi et le vélo en salle dès mardi. Jusque-là, fais des étirements. Où est tout le monde ?
  — Bree est en haut, sous la douche. Nana Mama dans la cuisine avec Ali. Elle l’aide à écrire une lettre à Neil deGrasse Tyson.
  — Il ne va pas lâcher l’affaire, hein ?
  Jannie eut un sourire amusé.
  — Lorsqu’Ali a quelque chose en tête, il ressemble fortement à une personne que je connais.
  — Idem, lui renvoyai-je.
  Je lui fis un clin d’œil, avant de gagner la nouvelle cuisine-salle à manger dans la grande extension que nous avions fait construire au printemps.
  — Mmm, ça sent bon ici ! m’exclamai-je en plaquant un baiser sur la joue de ma grand-mère, qui remuait le contenu d’une cocotte en train de mijoter.
  Elle tapa sa cuillère en bois sur le bord pour l’égoutter et remit le couvercle.
  — Curry d’agneau à l’indienne. Une nouvelle recette.
  — Je suis impatient d’y goûter, dis-je, puis je rejoignis Ali. Elle avance, cette lettre ?
  — C’est dur, marmonna-t-il, la tête penchée sur son iPad. Il faut vraiment penser à ce qu’on veut dire, tu sais ?
  — Ne te décourage pas.
  Je lui ébouriffai les cheveux et me tournai vers Nana Mama.
  — J’ai le temps de prendre une douche ?
  — Le dîner sera sur la table dans exactement une demi-heure.
  Je grimpai les marches quatre à quatre, frappai deux coups à la porte de la chambre et entrai. Assise sur le lit, en peignoir de bain, Bree étudiait un document étalé sur ses genoux. Elle n’en détacha les yeux que lorsque je fus à côté d’elle.
  — Salut, dit-elle d’une voix douce teintée de tristesse.
  — Quel est le problème ?
  — Muller et moi, nous sommes allés au garde-meubles de Howard pour fouiller dans ses effets personnels avec l’autorisation de son ex-femme. Nous y avons trouvé deux enveloppes et… tiens, tire tes propres conclusions.
  Elle me tendit les enveloppes.
  — La première contient son testament et le détail de sa stratégie d’investissement.
  — Terry Howard s’y connaissait en placements ? m’étonnai-je.
  — Tout est là, répondit-elle en se dirigeant vers la penderie. Lis, ça ne te prendra que cinq minutes à peine.
  Je parcourus les pages tandis qu’elle s’habillait. À la fin de ma lecture, je regardai Bree. Elle avait toujours cette mine pitoyable.
  — Donc, j’avais peut-être raison, constatai-je.
  — On dirait bien. Et c’est pour ça que je commence à penser que je merde totalement comme chef des enquêteurs.
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        Bree se couvrit la bouche d’une main tremblante, les yeux remplis de larmes.
  Je sautai du lit pour la réconforter.
  — Tu sais que ce n’est pas vrai.
  — Mais si, hoqueta-t-elle, blottie dans mes bras. C’était un choix politique de ma part de conclure que Howard avait tué Tommy, je voulais résoudre ce meurtre au plus vite pour ne plus subir la pression du chef et du maire.
  — Tu n’exagères pas un peu ?
  — En tout cas, je n’ai absolument rien fait pour qu’on épingle le véritable assassin de Tommy McGrath !
  — Alors au pire, tu es coupable d’être humaine, la consolai-je en lui frottant le dos. Tu t’es retrouvée entre le marteau et l’enclume, et Howard faisait un bon candidat pour un suicide. Le chef était d’accord.
  — Mais pas toi, rappela-t-elle.
  — Je pensais que les incohérences justifiaient une enquête plus approfondie. Et devine quoi ? Tu l’as menée toi-même. Bon, on aurait dû avoir accès plus tôt à ces documents, il n’empêche que c’est toi qui les as découverts. Tu as fait une erreur, certes, mais tu l’as corrigée. Te voilà à nouveau sur les rails, chef Stone.
  — Vraiment ? dit-elle sans conviction.
  — J’ai une foi totale en toi.
  — Merci. Ça compte plus que tout.
  Un baiser vint clore la discussion.
  Puis elle fronça le nez et murmura :
  — Tu es l’amour de ma vie, Alex, mais tu as besoin d’une bonne douche.
  — À tes ordres ! lançai-je, et je filai dans la salle de bains.
  Offrant ma nuque à l’eau chaude et délassante, je songeai aux deux documents laissés à sa mort par Terry Howard. Le premier était un testament standard qu’il avait rédigé lui-même avant d’en transmettre le duplicata à son notaire. Il léguait tous ses biens, y compris sa collection de fusils, à sa fille Cecilia âgée de neuf ans.
  Jointe à l’acte testamentaire, une note expliquait qu’il s’était décidé à investir dans les armes de qualité parce que leur estimation se faisait en général rapidement et leur cote restait stable à l’inverse des actions boursières. Démarrant avec un petit héritage reçu à ses vingt ans, il avait acheté et troqué des fusils à double canon durant de nombreuses années. Il recommandait un négociant en armes de Dallas qui saurait évaluer la collection à son juste prix après son décès.
  Le second document consistait en une lettre brève adressée à Tommy McGrath, son ex-coéquipier. Howard y disait ne pas garder rancune contre lui et avoir compris que sa disgrâce était la conséquence de ses propres agissements.
  Et maintenant le cancer a fini par m’avoir, Tommy, sinon tu ne lirais pas ces lignes, terminait Howard. Je ne t’en avais pas parlé avant car je ne voulais pas de ta pitié. En te voyant un jour avec ta jeune amie (gros veinard), j’ai réalisé que les choses s’amélioraient pour toi. Tu mérites ce qu’il y a de mieux. Que ta vie soit longue et fantastique. Souviens-toi de moi avec affection. — T.
  Ces mots ne ressemblaient pas à une personne en colère, sur le point de commettre un meurtre. Aux yeux de Bree et des miens, c’étaient ceux d’un homme désireux de faire la paix avec lui-même et avec son ancien collègue. S’il avait tué McGrath et s’était suicidé, pourquoi laisser une telle lettre ? Puisqu’elle était antérieure à la mort de McGrath, ne l’aurait-il pas récupérée et détruite avant de mettre fin à ses jours ? À moins qu’il ne l’ait tout simplement oubliée ?
  Mon côté le plus cynique envisageait la possibilité que Howard ait pu placer cette note dans son coffre afin de berner la police, mais cette théorie ne tenait pas à la lumière de son suicide. N’aurait-il pas au contraire rédigé une diatribe condamnant McGrath ?
  Alors peut-être Howard ne s’était-il pas tué finalement. Dans ce scénario, l’assassin de McGrath aurait ensuite éliminé Howard de façon à désigner l’inspecteur déchu comme le coupable.
  Ce n’était pas le crime parfait. Mais cela avait failli l’être. Enfin, si l’on arrivait à le prouver.
  Je sortis de la douche et me séchai. Bree entra dans la salle de bains.
  — Michaels va exiger des indices plus solides que cette lettre d’adieu pour rouvrir officiellement l’affaire, lui dis-je.
  — Je sais. Ce serait bien que tu m’aides à faire accélérer le mouvement au labo balistique du FBI.
  — Bien sûr. Quand veux-tu les résultats ?
  — Demain ?
  — Je vais voir ce que je peux faire.
  — Merci. Et toi, comment s’est passée ta journée ?
  Je le lui racontai tout en m’habillant. À la fin de mon récit, elle soupira.
  — En résumé, nous ne sommes pas près de coincer le meurtrier de Tommy, ni le tueur de la route.
  — Ni les vigilants, d’ailleurs. Qui qu’ils soient.
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        Grâce à Dieu, j’ai le soutien d’Alex et de Ned Mahoney ! se félicita Bree le lendemain après-midi quand Muller et elle franchirent la porte du FBI avec assurance et s’engouffrèrent dans le couloir menant à la « Gun Room », la zone du laboratoire de criminalistique dévolue à la balistique. Il y avait en principe des semaines de délai pour les analyses, et pourtant, en moins de trois heures, voilà qu’ils étaient conviés à Quantico.
  — Nous avons rendez-vous avec une experte en munitions, Mme Noble, annonça Bree à la réceptionniste qui contrôlait leurs badges visiteurs.
  Celle-ci passa un appel et quelques minutes plus tard, une petite femme frisant la cinquantaine en jupe bleue et chemisier blanc protégés par une blouse blanche, avec des lunettes de lecture au bout d’une chaîne, vint les accueillir.
  — Judith Noble, se présenta-t-elle sur un ton sec. Vous avez des amis haut placés, chef Stone.
  — J’ai cette chance, reconnut Bree. Et je vous remercie de nous apporter votre aide.
  — On ne m’a guère donné le choix, rétorqua-t-elle froidement. En quoi puis-je vous être utile ?
  Bree lui remit les sachets de pièces à conviction contenant les balles de calibre 45 découvertes dans le garde-meubles de Howard, ainsi que celles qui avaient tué Howard, Tommy McGrath et Edita Kravic.
  — Il nous faudrait une comparaison, dit-elle. Nous voulons être sûrs que tout est en ordre.
  L’experte jeta un coup d’œil à sa montre.
  — Tant que ça ne se complique pas trop, je peux vous la faire tout de suite.
  Noble les précéda à son poste de travail, lequel était immaculé.
  — Comment arrivez-vous à bosser ici ? lança Muller. Moi, j’ai besoin de bazar pour réfléchir correctement.
  La technicienne répliqua :
  — Heureusement que vous n’êtes pas dans ma branche, inspecteur. Les avocats de la défense vous crucifieraient à la barre.
  — Pourquoi donc ?
  — L’examen des armes à feu est comme l’ingénierie, expliqua Noble en enfilant des gants. Tout est dans la précision, et non dans le chaos.
  — Dans ce cas, je ne ferais rien de bon, admit Muller avec un sourire niais que Bree trouva étrange.
  Noble n’eut d’autre réaction que de sortir les trois balles qui avaient abattu Tommy McGrath, les deux qui avaient atteint Edita Kravic, et celle qui avait mis fin à la vie de Terry Howard.
  — Elles correspondent toutes à ce pistolet, précisa Muller en lui tendant le Remington du suicide dans son sachet scellé.
  — Selon qui ?
  — J’sais pas, fit Muller. Quelqu’un de chez vous.
  — Je peux vous montrer les rapports, proposa Bree, son téléphone déjà à la main.
  Noble l’arrêta d’un geste.
  — Je vous crois sur parole. Donc, vous cherchez la confirmation que les balles dans cette boîte sont identiques aux six usagées ?
  — Exactement, répondit Bree.
  — Cela devrait être facile. Tout ce que Federal fabrique est répertorié dans notre fichier des munitions standard, affirma l’experte, avant de lire l’étiquette au dos de la boîte. Catégorie défense personnelle, deux cent trente grains. Assez classique pour un semi-automatique 45.
  Puis elle délogea l’une des quatorze balles restantes, l’inspecta, et fronça les sourcils.
  — Elles ne sont pas conformes.
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        — Comment ? s’écria Muller. Mais vous n’avez même pas regardé les autres !
  — Ce n’est pas la peine, le rembarra Noble, vexée. Ces cartouches neuves correspondent peut-être aux balles tirées, mais certainement pas à l’étiquette sur la boîte Federal.
  — Parce qu’il n’y a pas de poinçon autour de l’amorce, c’est ça ? dit Bree.
  Noble inclina la tête d’un air appréciateur.
  — Tout à fait correct, chef Stone. Toutes les munitions industrielles d’armes de poing sont estampillées de la marque et du calibre sur le culot de la douille.
  — Ce qui signifie ? demanda Muller.
  — Que celles-ci ont été faites à la main, conclut l’experte. Quelqu’un s’est procuré les composants, la douille, la poudre, l’amorce et les projectiles, et a fabriqué ces balles sur mesure.
  — Nous n’avons pas vu l’équipement adéquat chez Howard, ni dans son appartement ni dans son garde-meubles, dit Muller.
  — Il aurait pu les commander à un spécialiste, suggéra Noble.
  — Donc, elles sont toutes identiques ? insista Bree.
  — Accordez-moi quelques minutes, répondit la technicienne, qui toisa Muller. Êtes-vous capable d’aller chercher du café et de le rapporter proprement ?
  — Dans mes bons jours, répliqua-t-il, toujours avec ce sourire idiot.
  Il ne cessa pas de regarder Noble d’un air béat pendant qu’elle lui indiquait où était située la cafétéria. Bree jeta machinalement un coup d’œil à la main gauche de la femme. Pas de bague.
  Elle réprima un rire. Muller craquait pour l’experte !
  Bien que malicieusement tentée d’évoquer les calculs rénaux ou l’un des autres maux du soupirant, elle eut pitié de lui et garda sa langue dans sa poche tandis qu’il partait en hâte.
  — Drôle d’oiseau ! commenta Noble en s’attelant à l’examen de toutes les cartouches neuves.
  — On finit par s’y attacher au bout d’un moment, assura Bree.
  — Il est marié ?
  — Divorcé.
  — Hmm, fit Noble sans interrompre son travail.
  Vingt minutes plus tard, Muller revint. La technicienne du FBI ne lui accorda pas un regard. Elle étudiait l’image d’une munition sur l’écran de son ordinateur.
  Comme il posait le café commandé sur sa table, elle leur communiqua ses conclusions :
  — Les balles dans cette boîte sont similaires aux six usagées, déclara-t-elle. Ce sont toutes des Bear Creek RNHB deux cents grains recouvertes de molybdène, ce qui ne pourrait pas être plus éloigné de la description sur l’étiquette. Elles ont été fabriquées par un professionnel cherchant à reproduire les spécifications requises en compétition.
  — Vous parlez des épreuves avec trois armes différentes ? s’enquit Muller.
  — Ou seulement au pistolet dans la catégorie tir de combat, répondit Noble.
  — Cela pose un problème, alors, intervint Bree. À notre connaissance, Terry Howard n’a jamais pratiqué le tir de compétition, jamais fabriqué de balles, et ce n’était pas un dingue des armes à feu. Des pistolets, en tout cas.
  — Les munitions sur mesure ont pu être fournies avec l’arme, suggéra Noble. Il les aura achetées au vendeur.
  Bree avait une autre hypothèse :
  — Ou bien un tireur chevronné, qui concourt avec un calibre 45 et prépare ses propres munitions, les a tués tous les trois en mettant en scène le suicide de Howard pour le faire incriminer à sa place.
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        Sous un ciel nuageux, ils attendirent le milieu de la nuit pour activer leurs lunettes de vision nocturne et escalader le portail métallique fermé par une chaîne et un cadenas.
  Hobbes et Fender s’exécutèrent en souplesse, sans un bruit. Au contraire de John Brown, dont le mauvais genou faisait encore des siennes. Lorsqu’il enfourcha le portail, la chaîne cliqueta doucement.
  Brown sauta sur le sol terreux de la voie privée. Un chien lança un bref aboiement à cinq ou six cents mètres de là, au sud. Brown vit dans la lueur verte de ses lunettes que Hobbes levait une main pour le prévenir de ne plus bouger.
  Un deuxième aboiement, puis rien pendant cinq longues minutes.
  — Maintenant, on avance comme des chats, murmura Fender dans le micro fixé sous sa mâchoire, puis il s’engagea d’un pas feutré sur le chemin.
  Comme les deux autres, il portait par-dessus ses baskets des bottines en peau de mouton, qui leur permirent de s’enfoncer au cœur de la propriété dans un silence quasiment absolu. Le chien demeura tranquille.
  Cela ne durerait pas longtemps avec cette race canine entraînée à détecter le moindre son ou les odeurs charriées par la brise. Pour le moment malgré tout, ils étaient à l’abri de son flair. Un vent cinglant soufflait dans leur direction. L’odorat supérieur de l’animal était neutralisé.
  Mais tôt ou tard, l’un des bergers allemands entendrait quelque chose d’insolite ou les apercevrait peut-être en train de prendre position. Si le bruit était éclatant ou l’intrusion trop visible, il donnerait de la gueule pour sonner l’alarme. La situation deviendrait alors difficile, mais pas au point d’être intenable.
  En revanche si les mouvements et les sons restaient aussi légers qu’irréguliers, les chiens se borneraient, dans l’incertitude, à venir en chercher la cause. Ce qui faciliterait grandement les choses aux trois hommes.
  Après avoir parcouru un tronçon à découvert sans alerter les molosses, ils continuèrent leur progression. Des traits de lumière en provenance de la maison filtraient entre les arbres devant eux lorsque Hobbes heurta une pierre. Elle roula puis dégringola dans le fossé.
  Le chien en éveil jappa une fois. Brown et ses compagnons se figèrent, l’oreille aux aguets ; un grondement sourd s’éleva, suivi d’un cliquètement et d’un grattement de griffes sur les marches en bois du perron. Cette éventualité était prévue dans le scénario et ils se conformèrent à leur plan initial. Hobbes descendit dans le fossé à droite. Appuyé contre le bord, il serrait des deux mains un pistolet à visée nocturne en tritium.
  Brown et Fender l’imitèrent sur le bas-côté gauche, placés dos à dos, Brown face à la maison avec son arme de poing, Fender couvrant leurs arrières avec le fusil ultra-léger équipé d’un silencieux qu’il portait dans son sac à dos.
  Au lieu de décrire des cercles pour capter leur odeur dans le vent, le berger allemand vint droit sur eux, trottant avec assurance le long du chemin jusqu’au massif de pins où ils attendaient.
  Quand il fut à quinze mètres, Hobbes pressa la détente de son pistolet à air comprimé et lui envoya une fléchette de tranquillisant dans l’épaule.
  Le chien émit un petit glapissement, vacilla sur la gauche, haletant, et s’écroula sur le sol.
  Personne ne bougea durant cinq autres longues minutes, au cours desquelles Brown perçut des sons étouffés… des acclamations ? Et où se trouvait le second berger allemand ? À l’intérieur ?
  Hobbes fut le premier à se remettre en mouvement ; il avança à pas de loup jusqu’à la limite de la cour, Brown sur ses talons. Fender les dépassa et partit à droite dans les ténèbres grimper sur un tas de terreau d’où il aurait une meilleure perspective sur la façade de l’habitation.
  Brown s’arrêta à côté de Hobbes. On entendait les voix de présentateurs, et le scintillement d’un téléviseur passait entre les stores partiellement ouverts d’une pièce à droite de la porte d’entrée.
  — Tu vois quelque chose là-bas ? murmura-t-il dans son micro.
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        Au bout d’un moment, Fender répondit :
  — Un grand écran qui retransmet les temps forts d’un match universitaire de football, et que personne ne regarde apparemment. Mais il y a peu de lumière. Beaucoup de recoins sombres. Difficile à dire.
  — J’y vais, décida Brown.
  Il traversa lentement la cour, longeant un bateau de pêche Grady-White pour rejoindre la Harley-Davidson garée devant. Il s’accroupit près de la moto et, les mains protégées par des gants épais, déboucla les sangles d’une sacoche en cuir fixée derrière la selle.
  Puis il sortit de son blouson un sac hermétique transparent renfermant un objet enveloppé dans un tissu foncé. Il retira le paquet du plastique et le rangea dans la sacoche contre une trousse à outils.
  Enfin, il prit dans sa poche poitrine une boîte ronde de pellicule photographique qu’il ouvrit délicatement, avant d’en verser le contenu dans le réservoir à essence.
  — Je l’ai ! chuchota Fender dans l’oreillette de Brown. Il est dans un fauteuil, penché vers la télé. Il a changé de chaîne.
  — Tue-le si possible, ordonna Brown pendant qu’il rebouclait la sacoche de la moto.
  Le fusil ultra-léger de Fender produisit un son similaire à celui du pistolet à air comprimé. La balle traversa la moustiquaire, la vitre et le store avec un bruit cristallin, puis ce fut celui, plus mat, du plomb creusant dans de la chair et de l’os.
  — C’est fait, annonça Fender.
  — Terminé, dit Brown, qui se détourna de la Harley et franchit la cour plié en deux.
  Dans le ranch, une femme poussa un hurlement.
  — Merde ! jura Hobbes. Il n’était pas seul !
  — Trop tard, répliqua Brown. On retourne à la voiture.
  Ils piquèrent un sprint jusqu’au massif de pins, le dépassèrent, coururent sur la partie découverte du chemin. Une fois dans le bois proche de la route, Brown pensa qu’ils allaient s’en sortir sans encombre. La femme ne criait plus. Elle était sûrement en train d’appeler les secours, mais la voiture se trouvait à moins de cent mètres. Rien ne pourrait…
  Une forme déboula d’entre les arbres et bondit sur Brown avec un grognement guttural. C’était le second berger allemand, dont les crocs se plantèrent dans son biceps droit.
  — Ahhh ! cria-t-il, sentant sa chair se déchirer tandis que le chien secouait la tête et le tirait par le bras vers le sol.
  Brown s’étala sur le flanc, mais il tenait toujours son pistolet dans la main droite. Le molosse lâcha sa prise puis le mordit au même endroit, encore plus fort.
  Avant que Hobbes ou Fender n’aient pu lui venir en aide, Brown laissa tomber son arme, la saisit de sa main gauche, et tira à bout touchant une fléchette tranquillisante dans le ventre du chien d’attaque.
  L’animal glapit et se détacha de Brown en lui griffant le crâne. Il n’avait pas fait deux mètres qu’il s’affalait sur le dos, la langue pendante.
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        Une heure après le lever du soleil, Ned Mahoney, John Sampson et moi étions en train de regarder l’intérieur d’une sacoche fixée à la Harley-Davidson de Nicholas Condon. Elle contenait un paquet rectangulaire enveloppé d’un tissu noir.
  — Qu’y a-t-il dedans ? demanda Mahoney.
  — Je ne l’ai pas touché, répondit Condon. Dès que je l’ai vu, j’ai appelé le Dr Cross.
  — Après que quelqu’un vous a tiré dessus ?
  — Ou plutôt sur mon mannequin, en pleine tête. C’est précisément pour cette raison que j’y ai inséré un mécanisme avec un minuteur. Ça lui fait bouger le torse toutes les quatre ou cinq minutes pendant la nuit. Bien pratique, comme gadget.
  Je m’interdis tout commentaire sur ce besoin d’avoir un pantin en guise de leurre pour dormir tranquille ; je me concentrai sur le paquet.
  — Pas de signe de bombe ? s’inquiéta Sampson.
  — Non, assura Condon. Quand Azore a émergé, je lui ai fait renifler la sacoche.
  — Est-ce que les effets persistants du tranquillisant pourraient avoir altéré l’odorat de votre chien ? demandai-je.
  — Je me ferai un plaisir de sortir ce truc moi-même si vous avez la trouille.
  — Je m’en charge, décréta Mahoney, qui enfonça sa main gantée dans la sacoche pour se saisir délicatement du paquet. C’est lourd.
  Il le posa et commença à défaire le nœud qui maintenait le tissu serré.
  — Vous nous racontiez qu’ils ont été mis en fuite par une femme qui hurlait, dit Sampson.
  — Non, j’ai parlé d’un cri de femme, précisa Condon. C’est une application sur mon iPhone. Connectée par Bluetooth à des haut-parleurs. On aurait juré qu’elle était dans la pièce, hurlant à pleins poumons.
  — Comment se porte l’autre chien ? demandai-je. Celui qui a mordu l’un des hommes, disiez-vous ?
  — Denni. Elle se repose dans sa niche.
  — Nous n’avons pas encore trouvé de sang sur le chemin, commenta Mahoney qui était enfin venu à bout du nœud.
  — Il y en a forcément quelque part. J’ai entendu le mec gueuler de douleur. Elle l’a chopé avant qu’il l’endorme avec une fléchette.
  — Avez-vous nettoyé Denni ?
  — Non, mais j’ai surpris Azore en train de lui lécher le museau, alors je ne sais pas ce qui reste à prélever sur elle.
  — O.K., fit Mahoney en rabattant l’étoffe, ornée de l’autre côté d’un motif en sérigraphie.
  Une boîte en carton apparut. Il la souleva. On voyait maintenant que son emballage était un morceau de tee-shirt bariolé du Reggae Sunsplash, un festival de musique jamaïcaine.
  — Je l’ai cherché partout ! s’exclama Condon.
  — On vous l’a volé ?
  — Ou je l’ai oublié à la salle de gym. Toujours est-il qu’il y a mon ADN dessus.
  Mahoney ôta le couvercle de la boîte. Elle contenait une grande enveloppe et un Remington modèle 1911 calibre 45.
  — Il vous appartient ? demandai-je à Condon.
  — Non. C’est un bon flingue, mais je préfère le Glock calibre 40.
  — Tiens, moi aussi ! approuva Mahoney en décachetant l’enveloppe.
  Il en tira plusieurs pages de dessins d’architecture et de schémas.
  — Et ça, c’est à vous ? s’enquit Sampson.
  Condon compulsa la liasse de papiers puis secoua la tête.
  — Non. À quoi servent-ils ?
  Avec un geste d’ignorance, Mahoney me les tendit. Après les avoir étudiés, j’allais les passer à Sampson quand cela fit tilt et je compris leur usage.
  — Ce sont les plans des sites des attaques ! Celui-ci, c’est la manufacture d’Anacostia où ont été abattus les fabricants de meth. Et celui-là représente une vue aérienne des séchoirs à tabac avec le chemin au milieu.
  Condon réagit aussitôt :
  — Je vous le répète, ces papiers ne m’appartiennent pas. Tout ceci est une manœuvre de diversion. Me tuer et planquer chez moi des pièces à conviction compromettantes. Pour éloigner les flics de la piste des vrais vigilants.
  Plus j’y réfléchissais, plus la thèse de l’ex-soldat me paraissait plausible… sauf, bien sûr, s’il avait lui-même tiré sur son pantin animé et mis les preuves dans sa sacoche afin qu’on ne le suspecte pas d’être un membre du groupe d’exterminateurs.
  Néanmoins, je décidai de lui faire confiance pour le moment.
  — Donc, les types de cette nuit pensent que vous êtes mort, dit Sampson.
  — En toute logique, confirma Condon.
  — Eh bien, ne les détrompons pas, suggérai-je.
  Mahoney me regarda, un sourcil haussé.
  — Dans quel but ?
  — Pour leur laisser croire qu’ils ont réussi et que l’enquête s’oriente maintenant vers le cercle d’amis mercenaires de M. Condon.
  — Et nous cherchons discrètement toute personne qui s’est fait mordre par un chien, compléta Sampson.
  — Entre autres choses, acquiesçai-je, tout en me creusant les méninges à propos des évènements de la nuit.
  Pourquoi piéger Condon ? Lui et non quelqu’un d’autre ? Pourquoi vouloir sa mort ?
  La seule raison valable qui me venait à l’esprit, c’était qu’ils connaissaient son passé et l’avaient choisi comme bouc émissaire idéal.
  — J’ai beaucoup réfléchi en vous attendant tout à l’heure, dit soudain le sniper. Il y a peut-être un mobile de plus. Il se pourrait qu’on ait essayé de m’éliminer parce que je possède des infos sur vos vigilants. Sur deux d’entre eux, en tout cas.
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        Ce même matin, tandis qu’Alex, Sampson et Mahoney prenaient la déposition de Condon, Bree se décarcassait pour établir un lien entre le défunt chef des enquêteurs Thomas McGrath, Edita Kravic et un champion du tir au pistolet.
  Le dossier des états de service de Terry Howard était affiché à l’écran de son ordinateur. À quatre reprises au cours de sa carrière, il avait échoué à l’examen annuel d’aptitude au tir. Ses meilleurs résultats le classaient dans la petite moyenne.
  Pas le profil d’un compétiteur, conclut-elle, avant de refermer le fichier.
  Mais un grand nombre de policiers participaient à des compétitions pour entretenir leur adresse. Elle ne pouvait donc exclure la possibilité que le tueur soit un membre des forces de l’ordre en activité, voire un ancien agent ou militaire, peut-être quelqu’un que McGrath et Howard connaissaient.
  Le téléphone de son bureau sonna. Elle décrocha :
  — Stone.
  — Michaels, grommela le chef de la police. Je ne suis pas content du tout.
  — Pourquoi, chef ?
  — La rumeur court que vous auriez rouvert l’affaire McGrath.
  — C’est exact, admit-elle, son rythme cardiaque montant en flèche.
  — Bon sang, Stone, je vais me faire crucifier ! Howard est notre coupable. Vous l’avez dit vous-même.
  — J’en étais alors convaincue, chef. Mais plus aujourd’hui.
  Elle lui rapporta sa démarche au laboratoire du FBI et termina en plaidant sa cause :
  — Voyons les choses de façon positive. Nous allons certes être cloués au pilori pour nos conclusions trop hâtives, mais nous serons applaudis quand il ressortira que notre ténacité nous a permis de découvrir notre erreur et d’épingler le véritable meurtrier.
  Michaels lâcha un soupir.
  — Bon, je me débrouillerai avec ça. Avons-nous un suspect ?
  — Pas encore.
  — On se retrouve à la case départ pour le meurtre d’un policier ?
  — Absolument pas, le rassura Bree. Nous avons de nouvelles pistes que nous explorons activement.
  — Vous me tenez au courant, n’est-ce pas ?
  — Vous serez le premier à être informé de tout, chef, promit-elle.
  Il raccrocha et elle reposa son combiné, songeuse. La pilule était mieux passée que prévu. Peut-être faisait-elle des progrès à son poste, ne se laissant plus malmener à chaque crise.
  Sampson et moi venions de rentrer de chez Condon quand je passai la tête dans le bureau de Bree.
  — Nous avons eu deux ou trois tuyaux qui devraient t’intéresser.
  Elle sourit.
  — Des bonnes nouvelles ne seraient pas du luxe.
  — Oh, des nouvelles, on en a plein ! lança Sampson en entrant derrière moi. Bonnes ou mauvaises, là est la question.
  Pendant que nous lui parlions de notre visite à Nicholas Condon, des pièces à conviction placées à dessein et de la possibilité que le sniper connaisse deux des vigilants, je projetai deux photographies sur l’écran au mur.
  La première montrait un homme sec et musclé dans un costume élégant. Son visage était une fusion d’Asie et d’Afrique, et il portait une barbe de quelques millimètres. Appuyé contre une voiture, il fumait une cigarette ; il avait l’allure de celui qui est à l’aise partout. La seconde photo représentait un officier des Bérets Verts au teint pâle et aux traits marqués par les combats.
  — Le costard, c’est Lester Hobbes, un ancien de la CIA, les présenta Sampson. Le soldat, qui a viré mercenaire, s’appelle Charles Fender.
  Les deux hommes opéraient en Afghanistan pour des sociétés internationales de sécurité au début de la période où Condon servait là-bas. S’ils n’avaient jamais fait équipe avec le sniper, ils le connaissaient assez bien pour boire un verre ensemble à l’occasion. Hobbes et Fender étaient tous deux des ultras, ralliés à l’opinion que le gouvernement des États-Unis menait une politique étrangère désastreuse au Moyen-Orient, et une politique intérieure entraînant la nation américaine à sa perte.
  — Ils sont partis et Condon ne les a pas revus pendant des années, enchaînai-je. Puis, après la mort de sa fiancée, l’enquête en Afghanistan et son exil sur la côte du Maryland, il reçoit un jour un appel de Lester Hobbes.
  Celui-ci offrit ses condoléances à Condon et compatit à ses malheurs. Il proposa au sniper de déjeuner un de ces quatre. Condon accepta. Ils convinrent d’une date et se retrouvèrent dans un restaurant d’Annapolis.
  Charles Fender était venu également. Ils burent tous les trois un peu trop de bière en évoquant le bon vieux temps, puis la conversation tourna autour de ce qui clochait aux États-Unis. Selon Hobbes et Fender, le manque de conviction et l’inaction du peuple avaient permis l’émergence de nouvelles formes d’esclavage qui gangrénaient le pays.
  — De l’esclavage ? répéta Bree.
  — « Des gens exploités par d’autres de façon criminelle », c’est ainsi qu’ils l’ont présenté, expliqua Sampson. Comme le junkie par les cartels de drogue, la prostituée par son mac. Ou même les citoyens américains ordinaires asservis par les politiciens corrompus.
  J’ajoutai :
  — Hobbes et Fender ont confié à Condon qu’ils faisaient partie d’un groupe croissant de personnes unies par la même idéologie. Ils se comparent à John Brown et à ses hommes qui ont appelé à l’insurrection armée contre l’esclavage, juste avant la guerre de Sécession.
  — Des abolitionnistes violents, précisa Sampson. Prêts à tuer et à mourir pour libérer les opprimés.
  — Ouh là ! s’exclama Bree.
  — Tu imagines ? dis-je. Ils se surnomment les « Régulateurs » et ont proposé à Condon de se joindre à eux. Quand il a décliné en prétextant aspirer désormais à une vie plus tranquille, la discussion a été close.
  — Pourquoi n’en a-t-il pas fait mention la première fois que vous l’avez interrogé ? demanda Bree.
  — Il prétend ne pas avoir percuté avant la deuxième expédition punitive. Même à ce moment-là, il ne voyait pas le mal qu’il y avait à réduire le nombre de trafiquants de drogue et d’êtres humains dans le monde.
  — Jusqu’à ce que Fender et Hobbes décident de le piéger et de l’éliminer, conclut-elle.
  — Exact, confirma Sampson.
  Bree resta silencieuse le temps d’intégrer tous ces éléments, puis se pencha sur son bureau et nous fit remarquer :
  — Ils ont assassiné des dealers et des proxénètes, mais pas encore de politiciens véreux.
  — Tout juste, dis-je. C’est pourquoi nous devons mettre la main sur Lester Hobbes et Charles Fender le plus vite possible.
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        John Brown se trouvait chez lui avec onze de ses partisans. Son bras l’élançait horriblement à cause de la morsure du chien. Il s’efforçait d’oublier la douleur en regardant sur la chaîne régionale les actualités du soir, qui montraient le fourgon du médecin légiste en train de franchir le portail de la propriété de Nicholas Condon à Denton.
  Une jeune journaliste se campa devant la caméra pour débiter son laïus : « WBAL-TV Channel Eleven en reportage exclusif. Des officiels du FBI et de la police locale nous informent que des pièces à conviction collectées sur les lieux de ce meurtre, apparemment un règlement de comptes, révèlent une connexion entre la victime, Nicholas Condon, ex-tireur d’élite de la SEAL Team 6, et les massacres de trafiquants de drogue et d’êtres humains commis le mois dernier.
  » Le FBI ajoute que ces preuves orientent l’enquête inter-États dans une nouvelle direction, et que toutes les relations actuelles ou passées de Condon seront soumises à un examen accru dans les jours à venir », termina la journaliste.
  — Ça a marché ! se réjouit Cass en éteignant le téléviseur avec la télécommande. Très franchement, j’avais de sérieux doutes.
  — Pas moi, répliqua Hobbes. Bien joué !
  Fender et les autres personnes rassemblées dans le salon applaudirent.
  — Cela nous donne un moment de répit, déclara Brown. Qu’on va mettre à profit pour nous occuper de notre prochaine cible.
  Le groupe l’écouta avec concentration pendant qu’il exposait son projet. L’un après l’autre, les visages s’assombrirent, empreints de scepticisme.
  — Je ne sais pas, dit Fender lorsque Brown eut fini. Ça ressemble à une forteresse.
  Hobbes renchérit :
  — Les gardes ne seront pas des bleus. On aura en face de nous des pros chevronnés.
  — Certainement, admit Brown. Mais si tu veux trancher la tête d’un serpent, tu es obligé de t’approcher de ses crochets à venin.
  Fender objecta :
  — Qu’est-ce qui rend notre ami si sûr qu’il s’agit bien de la tête ?
  — D’après lui, c’est celle de toute la côte Est, la plus importante. Si on la coupe, leur organisation sera en pleine débandade. Ce qui nous laissera libres de passer à l’étape suivante du grand nettoyage.
  — On va beaucoup plus vite que prévu, s’inquiéta Cass. Les renseignements de notre ami sont fiables ?
  — Top niveau, assura Brown. L’endroit est surveillé et pris en photo par des drones depuis dix jours.
  — Bon, comment on procède ? s’enquit Hobbes. C’est vous l’expert en stratégie.
  Brown leur montra des images satellites et des plans de la cible. Ses partisans étaient attentifs à chacune de ses paroles. Ils n’avaient pas le choix. Leur vie et leur cause en dépendaient.
  Son briefing terminé, il encouragea les questions, commentaires et suggestions. Ils discutèrent des heures, jusque bien après minuit, modifiant et corrigeant les détails pour mettre tout le monde d’accord sur la validité de la mission, malgré la quasi-certitude de subir des pertes dans leur camp pour la première fois. Cela paraissait inévitable, mais personne ne se défila.
  — C’est pour quand ? demanda Cass.
  — Leur réunion a lieu dans trois jours, répondit Brown.
  — Très bonne date pour nous, remarqua Fender. Ce sera une nuit sans lune.
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        La traque de tueurs de masse s’avère délicate en ces temps d’information instantanée et de programmes informatiques sonnant l’alerte dès que l’on accède à des données sensibles. Tout particulièrement lorsqu’elles concernent des suspects qui ont travaillé pour la CIA ou les forces spéciales de l’armée américaine.
  Dans cette zone d’investigation, il faudrait opérer sous le radar, nous avait mis en garde Mahoney. Pour Sampson et moi, la fin de la journée et la matinée du lendemain furent employées à compulser les archives publiques. Hobbes et Fender possédaient tous deux un permis de conduire délivré en Virginie, avec des adresses qui ne correspondaient qu’à des boîtes postales dans le comté de Fairfax. Leurs déclarations de revenus portaient ces mêmes adresses et chacun d’eux avait inscrit comme profession « consultant en sécurité ». En dehors de ces documents, ils n’existaient nulle part.
  — Ces gars sont des pros, dit Sampson. Ils ne laissent aucune trace.
  — Ils utilisent certainement de fausses identités avec des papiers authentiques pour mener leur vie en secret.
  — C’est paranoïaque comme façon de vivre !
  — Sauf si quelqu’un est à ta poursuite.
  — Ouais, évidemment, mais je sens qu’on va rester le bec dans l’eau jusqu’à ce que Ned Mahoney dégote quelque chose.
  Mon téléphone portable sonna. Un numéro inconnu. Je décrochai :
  — Alex Cross.
  À l’autre bout du fil, une femme bredouilla :
  — Qui a tué Nick ? Vous étiez là-bas ?
  Je fus déconcerté une seconde, puis me souvins d’elle.
  — Dolores ?
  Elle cessa de pleurer et renifla.
  — Je l’aimais. Je ne peux… je n’arrive pas à croire qu’il est parti définitivement. L’avez-vous vu, docteur Cross ? A-t-il souffert ? Que s’est-il passé, à votre avis ? Appartenait-il vraiment à ce groupe de vigilants ?
  Tiraillé, cherchant quoi lui dire, je lui demandai d’abord :
  — Quel est votre niveau d’habilitation de sécurité, Dolores ?
  La voix tremblante, elle me répondit :
  — Je vous ai apporté mon aide, docteur Cross. À votre tour, maintenant. C’est comme ça que ça fonctionne dans cette ville. J’ai besoin de savoir.
  Je repensai à la stratégie de Mahoney, à la nécessité de limiter au maximum le nombre de personnes qui connaissaient la vérité, puis je mis tout cela en balance avec le tourment et l’affliction manifestes de Dolores.
  — Il n’est pas mort.
  Un long moment s’écoula avant qu’elle chuchote :
  — Pardon ?
  — Vous m’avez bien entendu. Reprenez courage. Soyez patiente. Il y a de bonnes raisons à tout cela.
  Dolores ravala un sanglot, puis se mit à rire, à renifler, et à rire encore tandis que je l’imaginais en train d’essuyer ses larmes avec sa manche.
  — J’en suis certaine. Oh mon Dieu, si vous saviez comme… Je suis restée debout toute la nuit après avoir appris la nouvelle. Je n’ai jamais éprouvé autant de regrets, docteur Cross. Pour ce qui aurait pu être.
  — Vous aurez bientôt l’occasion de le lui dire vous-même, promis-je.
  — Merci, souffla-t-elle d’une voix rendue nasillarde par les pleurs mais euphorique. Je vous remercie du fond du cœur. Et si je peux faire quoi que ce soit pour vous, n’hésitez pas.
  — Eh bien justement. Racontez-moi tout ce que vous savez sur Lester Hobbes et Charles Fender.
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        La ligne resta silencieuse quelques instants. Puis Dolores déclara :
  — Une paire intéressante, ces deux-là. Puis-je vous demander de quoi il retourne ?
  — Pas aujourd’hui. Et je vous en prie, surtout ne fouinez pas dans les archives classées secret défense les concernant. Donnez-moi simplement ce que vous avez sur eux.
  — Très bien. Je ne vous communiquerai que ce qu’il y a dans mes propres fiches.
  — Parce que vous en avez sur Hobbes et Fender ?
  — Je possède des dossiers sur presque tout le monde dans ce secteur d’activité, répondit-elle posément.
  — Puis-je vous demander pourquoi ?
  — Seulement si vous me rétribuez pour mes services.
  Cela me fit sourire.
  — Alors quoi, vous êtes une sorte d’agent de mercenaires ?
  — Intermédiaire serait plus juste, me corrigea Dolores sur un ton devenu professionnel. Je suis la personne à qui l’on s’adresse pour recruter un soldat talentueux, comme Fender, ou un assassin, comme Hobbes.
  — C’est la spécialité de Hobbes ?
  — Qu’il exerce avec compétence. Un opérateur très scrupuleux. Il n’élimine que les cibles qui le méritent.
  Un instant déstabilisé par le sens de la morale et de la justice de Dolores, j’écartai ces vaines préoccupations.
  — Savez-vous où habitent Hobbes et Fender ?
  Elle ricana.
  — Vous souhaitez leur parler ?
  — Ce sera plutôt un interrogatoire.
  Son rire fut plus franc.
  — Bonne chance, alors !
  — Vous n’allez pas m’aider à les trouver ?
  — Je ne saurais pas comment faire. Les seules fois où nous sommes en contact, c’est quand j’ai une demande pour leurs services, et cela se fait par e-mail crypté. Honnêtement, je ne les ai jamais rencontrés en personne.
  Sa réponse me donna une idée.
  — Et si vous leur passiez une fausse commande pour nous ?
  — Oh, c’est délicat, hésita-t-elle. Ma profession exige un certain niveau d’éthique.
  — Mais vous représentez des mercenaires !
  — Effectivement.
  — Vous allez bientôt me dire qu’il y a une association d’agents de tueurs à gages ici à Washington.
  — On en parle.
  — Vous rappelez-vous par quoi a commencé cette conversation ?
  Après une pause, Dolores répondit :
  — Oui, et je vous suis reconnaissante de m’avoir tranquillisé l’esprit.
  — Et je présume que vous voudriez éviter d’autres effusions de sang ?
  — Bien sûr.
  — Dans ce cas, aidez-nous à localiser Hobbes et Fender.
  Encore un long silence.
  — Je vais préparer une proposition pour vous et voir si les poissons mordent, céda-t-elle.
  — Faites une offre très lucrative, lui conseillai-je. Et ils avaleront l’hameçon tout rond.
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        Dans l’embouchure de la baie de Mobjack, tout près de l’endroit où elle se joint à celle, immense, de Chesapeake, John Brown avait mis son bateau de pêche au mouillage. L’embarcation dansait sur l’eau à un mille au nord du domaine de vingt hectares protégé par une enceinte et des gardes, situé sur une pointe de la côte.
  Cass était à bord. Ainsi que Hobbes et Fender, munis de cannes à pêche avec lesquelles ils taquinaient le poisson de fond tout en observant la propriété.
  — Si l’on s’y prend bien, la surprise sera totale, affirma Brown, avant de passer les jumelles à Fender. Nous serons entrés et ressortis en vingt minutes max.
  — C’est le plan, en tout cas, fit Hobbes, qui enfonçait et relevait sa canne en cadence.
  Le commentaire agaça Brown.
  — Qu’est-ce que tu insinues ?
  — Que parfois, ça merde. Et qu’il faut improviser. Par exemple, imaginez qu’une putain de tempête se lève et qu’on fasse trop de vagues en allant là-bas, on devra choisir un moyen d’approche différent. C’est tout ce que je dis.
  Brown se sentait à cran, sans savoir pourquoi. Si son bras le faisait moins souffrir, il le réveillait quand même la nuit. Bien sûr, il y aurait des imprévus sur place, mais dans ce genre d’opération, il exigeait que tout soit réglé comme du papier à musique, que ses hommes arrivent et repartent tels des fantômes.
  — Ils sont énormes ces bateaux cigarette ! remarqua Cass, rivée à ses jumelles.
  La main en visière, Brown s’abrita les yeux du soleil pour mieux voir les trois vedettes sur des élévateurs au-dessus de l’eau.
  — C’est l’emplacement idéal pour tirer parti des couloirs de navigation commerciale de la côte Est. À moins de huit milles de l’Atlantique. Ces offshores peuvent parcourir vingt milles en quelques minutes, décharger un cargo au milieu de la nuit, et rentrer aussi vite.
  — Il y a un autre garde, annonça Fender qui restait également scotché aux jumelles. Ça fait trois pour le moment. On dirait qu’ils font des rondes en permanence.
  — Et ils vont encore renforcer la sécurité pour la réunion, prédit Brown. Mais nous sommes bien supérieurs au combat.
  — Y a pas photo, confirma Fender. Si tout se déroule conformément au plan, ils ne comprendront même pas ce qui leur tombe dessus.
  À peine finissait-il sa phrase que son téléphone portable bipa. Celui de Hobbes vibra un instant après.
  Brown récupéra les jumelles de Fender pour inspecter la propriété. Il en avait déjà étudié les vues aériennes prises par les drones, mais une reconnaissance directe des lieux comportait des avantages, surtout pour une attaque amphibie.
  Il détacha son regard des lentilles. Fender et Hobbes étaient toujours absorbés par l’écran de leurs portables.
  — La tête droite, leur ordonna-t-il. L’œil sur l’objectif.
  Hobbes se redressa.
  — Pardon… On me propose un contrat à court terme avec un paquet de dollars à la clef.
  — Même chose, annonça Fender. Ils ont besoin d’une équipe de six.
  Brown se mit en colère.
  — C’est ici qu’on a besoin de vous ! Vous ne croyez donc plus en notre cause ?
  — J’y reste fidèle, rétorqua Hobbes. Mais il faut aussi avoir le ventre plein pour pouvoir rendre le monde meilleur, ce qui implique que gagner sa croûte passe parfois avant l’idéologie.
  La peau tressautait sous l’œil gauche de Brown.
  — Là d’où je viens, la désertion en temps de guerre est un crime capital, Hobbes.
  — Qui déserte ? s’insurgea Fender. Même si on l’accepte, ce boulot ne va pas durer un mois ! On reviendra ensuite. Dites-vous qu’on prend une permission sans solde.
  Cela déplaisait fort à Brown, et il y mit une condition :
  — Assistez-nous dans cette phase cruciale avant de partir. Vous nous devez bien ça.
  Après beaucoup d’hésitation, Hobbes finit par céder :
  — C’est bon pour moi.
  — Pour moi aussi, dit Fender.
  Brown coula un regard vers Cass, qui fit un signe d’accord.
  — Maintenant, retour au bercail, décida-t-il. Nous avons trente-deux heures pour…
  — Merde alors ! s’écria Hobbes, cramponné à sa canne à pêche qui ployait sur l’eau. Il y a un gros qui a mordu à l’hameçon ! Un monstre !
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        Deux jours avaient passé, pénibles et infructueux, à chercher Lester Hobbes et Charles Fender. Je traversai d’un pas lourd la 5e dans le Southeast pour rentrer chez moi, avec une seule envie : le réconfort de mon foyer, de ma famille, un répit à la pression qui montait inexorablement.
  Si Condon voyait juste, les prochaines cibles seraient des politiciens. Véreux peut-être, mais qui n’en restaient pas moins des gouvernants, dont il nous incombait d’empêcher l’assassinat.
  Mais combien ? Et lesquels ? À quel niveau ?
  Fédéral ? Mahoney avait déjà alerté la police du Capitole de la menace croissante, mais en l’absence d’éléments précis, elle ne pouvait guère agir en prévention.
  Étatique ? Municipal ?
  En vérité, n’importe quelle personnalité publique dans un périmètre de deux cent cinquante kilomètres autour de la capitale répondait au critère de sélection. Impossible de limiter le pool aux seuls malhonnêtes puisque chaque azalée de Washington cachait un politicien corrompu. Le nombre de cibles potentielles était vertigineux.
  Mon téléphone bipa pour m’avertir d’un SMS de Judith Noble au moment où je grimpais les marches du perron, agressé par une musique symphonique à plein volume.
  — Baisse le volume de cette télé ! cria Nana Mama.
  Fourrant mon portable dans ma poche, je poussai la porte et dus me boucher les oreilles tant la musique était assourdissante. Ali était dans le canapé, fasciné par l’écran où défilaient des images satellites de l’espace, et il gardait la télécommande hors d’atteinte de ma grand-mère.
  — Donne-moi ça, ordonnai-je, la main ouverte.
  Il fit une grimace, mais me la remit. Je pressai le bouton de coupure du son.
  Un silence miséricordieux retomba dans la pièce. Nana Mama était tellement furieuse qu’elle en tremblait.
  — Il refuse de m’écouter. Il me défie ouvertement !
  — Je voulais plus entendre Jannie pleurer ! s’énerva Ali. C’est si dur à comprendre ?
  — Jannie a un problème ? m’inquiétai-je.
  — Tu ferais mieux d’aller lui parler, me conseilla ma grand-mère. Elle est persuadée que c’est la fin du monde.
  Je pointai le doigt vers Ali.
  — Toi et moi, nous allons avoir une petite discussion plus tard sur le respect dû à tes aînés. Maintenant, va dans la cuisine et fais tout ce que Nana Mama te demande. Tu gardes ton clapet bien fermé et tu files droit. Compris, jeune homme ?
  La lèvre inférieure de mon benjamin se mit à trembler, mais il inclina la tête et se leva lentement.
  — Pardon, Nana Mama, marmotta-t-il en passant devant elle. C’est juste que je n’aime pas quand elle pleure.
  — Ce n’est pas une excuse pour te montrer insolent envers moi, martela-t-elle.
  Je montai l’escalier et frappai à la porte de Jannie.
  — Va-t’en !
  — C’est papa.
  Au bout de quelques instants, le battant s’ouvrit, Jannie clopina à reculons sur ses béquilles, s’affala sur le lit et éclata en sanglots.
  — Hé ! Hé, qu’est-ce qu’il y a ? dis-je en la suivant et en mettant mon bras autour de ses épaules.
  — Regarde mon pied ! hoqueta-t-elle. Tu vois comme il est enflé après à peine une demi-heure de vélo en salle, pratiquement sans appuyer dessus.
  Je me penchai pour constater le gonflement à la base des orteils.
  — Ce n’est pas bon en effet.
  — Qu’est-ce que je vais faire ? Ma kiné pense que ce n’est pas normal. Elle dit que l’exercice qu’elle m’a prescrit ne devrait pas causer ce genre de réaction.
  — D’accord, répondis-je après avoir réfléchi. Je comprends que tu sois angoissée. Je le serais aussi à ta place.
  — Papa, et s’il y avait vraiment un problème ? gémit-elle, à nouveau en pleurs. Quelque chose de si grave que je ne pourrai plus jamais courir ?
  — Oh là, oh là ! On ne se laisse pas abattre. Jamais. On va procéder étape par étape. As-tu le nom et le numéro de téléphone de ta kinésithérapeute ?
  Elle hocha la tête et se blottit contre ma poitrine.
  — Bien sûr.
  Je lui frottai le dos.
  — Ne te mets pas dans tous tes états en imaginant le pire. O.K. ? Nous allons consulter le meilleur orthopédiste du pays. Je suis sûr que ton entraîneur sait qui c’est. Ce médecin examinera ton pied et nous dira ce qu’il convient de faire. Ça te va ?
  Jannie opina du menton avec un reniflement.
  — Je ne veux pas que mon rêve se termine avant même d’avoir commencé.
  — Moi non plus, lui assurai-je en la serrant fort.
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        Nana Mama surveillait Ali occupé à balayer lorsque j’entrai dans la cuisine.
  Il me regarda avec des larmes dans les yeux.
  — C’est vrai que Jannie ne courra plus jamais ?
  — Hein ? Mais non !
  — Je ne cesse de lui répéter que c’est faux, lança Nana Mama. Mais il ne m’écoute pas.
  — C’est Jannie qui l’a dit ! protesta mon fils.
  — Elle était bouleversée, expliquai-je. Que tout le monde se calme. Son pied est gonflé, pas en train de pourrir.
  — Beurk ! fit-il, mais en souriant.
  — Toi, continue ton balayage ! lui intima Nana Mama, puis elle se tourna vers moi. Fines côtelettes de porc frites dans de la graisse de bacon avec compotée d’oignons et de pommes épicée à la sauce sriracha.
  — J’en ai l’eau à la bouche. Et ça sent délicieusement bon ici.
  Ma grand-mère se rengorgea.
  — Ce sont les oignons caramélisés. Dîner dans dix minutes ? La compotée est déjà cuite.
  — Dix minutes, c’est parfait, dis-je en prenant une bière dans le frigidaire.
  Je m’installai dans la partie salle à manger et sortis mon téléphone pour consulter le SMS de Judith Noble. Il sonna avant que je n’aie pu lire le message.
  — Dolores à l’appareil. Fender et Hobbes ont mordu tous les deux.
  Je posai ma bière sur la table.
  — Je vous écoute.
  — Ils sont intéressés mais prétendent être coincés à l’étranger jusqu’à lundi. Ensuite, ils sont ouverts à toute proposition.
  — Vous en déduisez quoi ?
  — Qu’ils ont un contrat en ce moment.
  — Donc, il pourrait y avoir un nouveau raid dans les prochains jours ?
  — C’est une interprétation possible, admit Dolores. Comment va Nick ?
  — Je l’ignore. Mahoney le cache en lieu sûr quelque part en Virginie.
  — Bon, qu’est-ce que je réponds à Hobbes et Fender ?
  Je réfléchis un instant.
  — Dites-leur que le commanditaire attend leur accord dans les meilleurs délais.
  — Je m’en occupe, promit-elle, puis la communication fut coupée.
  J’entendis Bree entrer dans le vestibule. Il était plus de 19 heures. Quand je la vis, elle avait l’air encore plus lessivée que moi.
  — Pas de questions, soupira-t-elle.
  — D’accord. Une bière ?
  — Du vin rouge. Pinot noir. Qu’est-ce qui sent si bon ?
  — Nana Mama s’est surpassée, répondis-je, et j’allai chercher une bouteille de son vin favori.
  Je lui en servis un verre au moment où ma grand-mère avait fini de préparer ses côtelettes de porc et les plaçait sur la table avec sa compotée mystérieuse. Jannie arriva sur ses béquilles. Tout le monde se tint par la main pendant le bénédicité.
  La nouvelle recette de Nana Mama s’avéra un chef-d’œuvre. Dans chaque bouchée l’on goûtait six saveurs différentes, mais le plat n’était pas épicé au point de faire crier « au feu ! ». Bree m’aida ensuite à laver la vaisselle. À l’heure du coucher d’Ali, je discutai avec lui du respect dû aux aînés.
  — Serais-tu insolent envers Neil deGrasse Tyson ?
  — Non, admit-il. Mais Nana Mama n’est pas aussi…
  — Ne commence même pas, l’interrompis-je en agitant un doigt sévère. Cet argument n’est pas admissible. Dans cette maison, dans cet univers, Nana Mama vaut tout autant que Neil deGrasse Tyson et plus encore.
  Malgré son scepticisme, il finit par comprendre.
  — O.K. Pardon papa.
  — Excuses acceptées, dis-je, avant de l’embrasser sur le front.
  Quand j’entrai dans notre chambre, Bree était déjà sous les couvertures, les genoux relevés, en train de lire son roman en cours. Je me glissai dans le lit quelques minutes après et mon monde me parut beaucoup plus agréable qu’à mon retour à la maison ; je me sentais bien, somnolent, prêt à m’endormir.
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        Dans la nuit sans lune, tout de noir vêtu, des bottes Wolverine au casque Bell en passant par le blouson de cuir, John Brown donna un coup d’accélérateur à sa moto sur la route de campagne. Assise derrière, Cass s’accrochait à lui.
  — Je me répète, mais on aurait dû prendre une voiture, râla-t-elle dans la minuscule oreillette de Brown.
  — Aucune bagnole sur terre ne peut rivaliser avec cette merveille, affirma-t-il. Nous aurons peut-être besoin de sa vitesse pour nous en sortir vivants.
  Le phare balaya des véhicules stationnés sur l’accotement, puis apparurent les lumières de la propriété ceinte de hauts murs.
  — Hobbes ? appela Brown par radio.
  — À l’écoute.
  — Approche le Zodiac discrètement à cinq cents mètres. Fender aussi.
  — Bien reçu.
  — Nous arrivons, dit Brown, et il rétrograda pour ralentir devant les deux gardes postés de chaque côté du portail.
  Dans un ronflement de moteur, il fit demi-tour et gara la moto entre une Mercedes et un Cadillac Escalade, la roue avant face à la route.
  — Maintenant, de l’assurance, rappela-t-il en coupant le contact.
  — Compte sur moi, chéri, minauda Cass, qui mettait déjà pied à terre.
  Brown descendit à son tour et ôta son casque avec lenteur, conscient de l’attention des cerbères mais veillant à ne pas accrocher la fausse barbe collée à sa mâchoire. Il suspendit le casque sur le guidon, puis jeta un coup d’œil à l’accoutrement de sa compagne : veste de cuir rouge à franges, perruque blond platine et casquette de baseball aux couleurs des Atlanta Braves. Elle tenait une mallette en cuir noir, menottée à son poignet.
  — Trois cents mètres, murmura Brown dans le micro sensible fixé à sa peau sous la barbe.
  — Trois cents, confirma Fender.
  Le menton haut, comme si le monde entier lui appartenait, Brown traversa la route en direction du portail, avec Cass à sa gauche, derrière son épaule.
  — Belle bécane ! commenta en russe le garde de gauche.
  — La meilleure ! renchérit Brown dans la même langue avec un parfait accent de Saint-Pétersbourg.
  — Elle monte à combien ? s’enquit le Russe de droite.
  — Trois cent cinq kilomètres-heure, dit Brown, tout sourire, en les regardant chacun droit dans les yeux. L’accélération vous coupe littéralement le souffle. Suis-je en retard ?
  — Non, mais nous allons fermer l’accès bientôt, répondit l’un des gardes. Votre invitation, s’il vous plaît.
  Toujours souriant, Brown inclina la tête et s’adressa à Cass dans un anglais aux intonations slaves :
  — Où est l’invitation, Leanne ?
  — Je l’ai mise là-dedans à l’abri, mon chou, répondit Cass d’une voix traînante et nasillarde du Sud.
  Elle se plaça devant Brown, le dos aux hommes, et leva la mallette.
  — Faut que tu me libères, boss.
  Simulant l’exaspération, Brown fouilla dans sa poche, sortit une petite clef et dit en russe :
  — Elle n’est pas fute-fute, celle-là. Mais au lit, les mecs, c’est une bombe !
  Les agents de sécurité éclatèrent d’un rire gras. Cass regarda Brown comme si elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il leur racontait. Il déverrouilla la menotte et débloqua les serrures à combinaison.
  Puis il pressa les deux fermoirs avec ses pouces, ouvrit la mallette et saisit à l’intérieur la paire de pistolets Glock équipés de silencieux. Il les pointa de chaque côté de Cass et tira sur les gardes en pleine tête, presque à bout touchant.
  Les Russes basculèrent en arrière et s’effondrèrent sur le sol.
  Cass jeta la mallette. Brown lui lança l’un des pistolets. Elle l’attrapa au vol et ils se mirent au travail. En les tirant par le col, ils traînèrent les cadavres derrière l’enceinte, hors de vue, puis Brown ferma le portail, abaissa la barre de sécurité et le cadenassa. Après avoir récupéré les émetteurs-récepteurs radio des gardes, ils s’enfoncèrent dans l’ombre pour enfiler des cagoules noires.
  — On est à l’intérieur, annonça Brown dans son micro.
  Ils parcoururent au trot l’allée qui menait à un groupe de bâtiments donnant sur la baie. Brown entendait la musique (du jazz), le tintement des verres à cocktail, le rire des voleurs et des marchands d’esclaves. Dès qu’ils virent l’énorme demeure de style plantation sudiste qui dominait la propriété, Brown déclara :
  — Prêts.
  Il imagina les Zodiacs glissant sur l’eau vers la rive, le bruit des moteurs électriques noyés sous le vacarme de la réception. Porté par son fanatisme, certain d’avoir Dieu et l’Histoire de son côté, Brown courut sur une pelouse plongée dans l’obscurité jusqu’à la galerie et la porte principale.
  — En avant, Régulateurs ! ordonna-t-il. À l’assaut des ténèbres !
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        Depuis les airs, j’avais une vue d’ensemble sur des cadavres, sept en tout, cinq hommes et deux femmes, gisant sur une terrasse brillamment éclairée à l’arrière d’une maison immense avec des colonnades qui surplombait la baie de Mobjack. Il était 3 heures du matin.
  — Ta mystérieuse informatrice n’a pas menti, Ned, lança Sampson assis à côté de moi dans le fond de l’hélicoptère du FBI.
  — Encore un bain de sang, répondit Mahoney depuis son siège à l’avant tandis que le pilote effectuait l’atterrissage.
  — Tu es sûr qu’ils ne sont plus là ? l’interrogea Sampson.
  — Elle a dit que cela faisait presque une heure qu’ils étaient partis et elle a raccroché. Puisque l’appel a été passé il y a cinquante minutes, ils ont maintenant deux heures d’avance sur nous.
  — Elle a téléphoné de la maison ? demandai-je.
  — Elle n’est pas restée assez longtemps en ligne avec le dispatcheur du 911 pour qu’on le sache.
  Nous descendîmes de l’hélicoptère, pliés en deux sous les pales, nous arrêtant un peu plus loin pour enfiler des surchaussures et des gants. Si nous étions les premiers sur les lieux, nous ne voulions pas les contaminer pour l’équipe technique et scientifique qui devait arriver.
  — Comment s’appelle le propriétaire ? s’enquit Sampson.
  — Antonin Guryev, répondit Mahoney. Un Russe qui a fait fortune dans le transport maritime de marchandises et, à notre connaissance, il est clean. À Quantico, la section des incidents critiques commence à fouiller son passé, mais jusqu’à présent son nom est inconnu de nos services.
  Ce fut une expérience étrange que de marcher sur cette terrasse jonchée de cadavres. À en juger par leur position, les victimes étaient inconscientes du danger au moment où elles avaient été abattues.
  À l’une des extrémités de la terrasse se dressait un bar rempli d’alcools de premier choix, avec un barman costaud affalé derrière. Un homme était tombé près d’un piano. Les autres morts étaient répartis en deux petits groupes, comme s’ils bavardaient tranquillement lorsque les balles avaient atteint leur but.
  Les lumières brillaient partout dans la demeure, où nous pénétrâmes par les portes-fenêtres. Jurant avec l’architecture classique, la décoration intérieure était d’un luxe clinquant : marbre, chrome, dorures et miroirs à foison.
  — La vache, on se croirait dans une discothèque à Moscou ! commenta Mahoney.
  Sur notre gauche, il y avait une longue table surchargée de nourriture et, assis autour, quatre cadavres de plus. À notre droite s’ouvrait une salle de réception prolongée par une cuisine.
  Neuf personnes étaient mortes là, même si quatre hommes au moins semblaient s’être défendus. Des pistolets et des douilles parsemaient le sol près d’eux.
  — Je crois que je connais celui-là, annonça Sampson.
  Il était accroupi devant un homme en costume. La cinquantaine, des cheveux gris argent impeccablement coiffés, un visage qui m’était vaguement familier en dépit de la plaie béante dans la gorge.
  — Moi aussi, mais je n’arrive pas à le situer, dis-je.
  Sampson fouilla avec précaution la poche intérieure de la veste, en sortit un portefeuille.
  Il l’ouvrit et lâcha un sifflement.
  — Voici notre premier politicien véreux. C’est Rory McMann, membre du Congrès.
  — Merde ! jura Mahoney. Ça fait des années que le ministère public essaye de coincer ce type !
  Le représentant McMann, domicilié à Virginia Beach en Virginie, avait été mis en examen à plusieurs reprises, mais aucun procureur n’avait réussi à l’inculper faute de charges suffisamment solides. Par ailleurs, c’était un mondain qui courait le jupon et buvait sec. Ses vices lui avaient presque valu une sanction à la Chambre des représentants, mais il s’en était sorti par une pirouette. Et le voilà, exécuté par des vigilants.
  — Ça va prendre des jours pour inventorier les lieux et identifier tout le monde ! lançai-je, effaré par un tel carnage.
  — Je peux vous dire qui ils sont, déclara une femme d’une voix très forte avec un accent slave.
  Aussi surpris que les autres, je regardai autour de moi.
  Mais il n’y avait personne en vie dans la pièce à part nous.
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        — Je vous raconterai tout, mais je… je veux la protection des témoins, continua-t-elle.
  Nous comprîmes alors que la femme s’adressait à nous à travers des haut-parleurs fixés à chaque coin du plafond et connectés par Bluetooth.
  — Qui êtes-vous ? demanda Mahoney. Où êtes-vous ?
  — Mon nom est Elena Guryev. Je suis dans la pièce de survie.
  — Comment on la trouve ? fit Sampson.
  — Je vous dis quand j’ai la protection.
  Je regardai Mahoney.
  — Avec autant de victimes, Ned, je ne crois pas que ce sera dur à obtenir.
  — Je n’ai pas les papiers nécessaires sur moi, madame Guryev, expliqua-t-il. Mais je vous donne ma parole.
  Quelques secondes de silence s’ensuivirent.
  — Pour mon fils aussi.
  Mahoney soupira.
  — Pour votre fils aussi. Où est-il ?
  — Ici, avec moi. Il dort.
  — Et votre mari ?
  Cette fois, la pause fut plus longue.
  — Mort.
  — Nous allons vous faire sortir de là, vous et votre fils, dit Mahoney.
  — Allez à la cave à vins au sous-sol. La porte en bois comme une grange. Entrez dedans. Il y a une caméra. Montrez-moi insignes et cartes.
  Le dédale de couloirs nous égara une ou deux fois avant que nous trouvions l’escalier menant aux entrailles de la maison. La porte du cellier était effectivement faite de planches grossières. Nous pénétrâmes dans une salle pavée de briques, où des milliers de bouteilles remplissaient les casiers le long des murs.
  Chacun de nous leva à bout de bras ses papiers d’identité vers une minuscule caméra au plafond.
  Un moment après retentit le bruit de barres de métal que l’on dégageait et faisait coulisser. Une partie du mur du fond s’ouvrit par un système hydraulique, dévoilant derrière Elena Guryev qui nous guettait depuis un espace de la taille de deux cellules carcérales.
  Grande, mince, entre trente-cinq et quarante ans, les cheveux blond miel, elle avait le genre d’ossature et de lèvres pleines qui font se pâmer les éditeurs de magazines. Robe de cocktail noire. Bas noirs et talons aiguilles. Gros diamants aux oreilles, aux poignets et au cou.
  Hormis ses yeux noisette gonflés et injectés de sang, rien dans son expression ne trahissait le désarroi. Son maintien exsudait au contraire une volonté de fer tandis qu’elle se tenait droite, les bras croisés devant des lits superposés. Sur la couchette inférieure dormait un garçon d’environ dix ans, roulé en boule sous une couverture, la tête bandée de gaze.
  Sur le mur opposé aux lits, six petits écrans transmettaient des vues de la maison et des extérieurs.
  — Madame Guryev, commença Mahoney à voix basse.
  — Dimitri ne peut pas entendre, il est sourd, dit-elle. Il est sous calmants. On lui a fait avant-hier une opération d’implant cochléaire à Johns Hopkins.
  Je suggérai alors :
  — Souhaitez-vous qu’un médecin l’examine ?
  — Moi, je suis médecin, répliqua-t-elle. Il va bien et c’est mieux qu’il dorme.
  — Et vous, ça va ? lui demandai-je.
  — Non, admit-elle, ses doigts pressant sa bouche, les yeux fixés sur le sol comme en contemplation d’une scène d’horreur. Je ne sais pas ce que je vais lui dire pour son père.
  Au bout de quelques secondes, elle redressa la tête et sa force de caractère reprit le dessus.
  — Vous avez des questions ?
  Sampson désigna les moniteurs.
  — Avez-vous vu ce qui s’est passé ?
  — Une partie.
  — Y a-t-il des enregistrements vidéo ? s’enquit Mahoney.
  — Oui, répondit-elle. Mais ils connaissaient l’endroit où le disque dur est rangé et ils l’ont pris avec eux.
  — Ils vont s’en tirer cette fois aussi, grommela Sampson.
  — C’est ça qu’ils croient, dit Mme Guryev en tendant la main vers une couchette. Mais je me suis assurée qu’ils payeront.
  Elle brandit un iPhone, tel un pistolet.
  — Je les ai filmés, deux sans cagoules.
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        Sur l’écran mural du bureau de Bree, quelques heures plus tard, nous visionnions le massacre perpétré avec une précision militaire des victimes que nous avions découvertes dans la maison, notamment la séquence où Antonin Guryev offrait aux tueurs des millions en échange de sa vie avant d’être abattu dans sa chambre.
  À ce stade, l’iPhone basculait et l’on entendait Elena Guryev suffoquer puis se lamenter en russe. Pendant qu’elle sanglotait, l’objectif du téléphone resta braqué sur ses chaussures, mais après plusieurs minutes, il revint aux images de la chambre.
  — C’est maintenant, dis-je.
  Le meurtrier de Guryev s’était mis à genoux près du lit. Il plongea une main sous le sommier et en sortit le disque dur où étaient stockés tous les enregistrements de surveillance du domaine. Il le cala sous un bras, remonta sa cagoule pour essuyer son front en sueur, et quitta la pièce.
  Je repassai la vidéo et la stoppai au moment où la cagoule était relevée : nous avions déjà vu cet homme, ces traits afro-asiatiques.
  — Bonjour, monsieur Lester Hobbes ! lança Sampson.
  Bree s’avança sur son siège.
  — Sans blague !
  — Attends, fis-je. On a une deuxième touche.
  Tremblotante, la caméra de l’iPhone pivota vers un autre écran de la pièce de survie, puis fit le point sur six tueurs masqués qui nettoyaient derrière eux dans la salle de réception, ramassant leurs douilles et passant même l’aspirateur autour des cadavres. Lorsqu’ils atteignirent les portes-fenêtres qui ouvraient sur la terrasse, l’un d’eux retira le sac à poussière de l’appareil et, à demi tourné pour sortir, arracha sa cagoule.
  Ce n’était qu’une image fugace, celle d’une femme blonde. Il me fallut plusieurs manipulations sur l’ordinateur pour réussir à figer le visage de profil.
  — Qui est-ce ? demanda Bree.
  — On ne sait pas encore, répondit Sampson.
  — Qui sont les victimes à part le membre du Congrès et Guryev ?
  — Des truands russes, des barons du cartel de drogue de Sinaloa, deux banquiers new-yorkais accompagnés de leurs épouses, et quelqu’un qu’on ne s’attendait pas à trouver là.
  — Qui ?
  — Nous viendrons à lui dans une seconde, dis-je.
  Nous expliquâmes d’abord à Bree que, selon Elena Guryev, cette réception était en fait une sorte de conseil d’administration réuni en urgence par une alliance informelle d’organisations criminelles, qui trempaient dans tous les trafics, depuis les stupéfiants jusqu’aux êtres humains.
  — Quel était le sujet de cette réunion ? demanda-t-elle.
  — Comble d’ironie, les vigilants ! répondit Sampson. Chacune de leurs cibles, les fabriques de meth et le convoi de camions, faisait partie du business de l’alliance.
  — Et voilà que les vigilants débarquent en personne et éliminent les leaders, conclut-elle.
  — C’est comme couper toutes les têtes de l’hydre en même temps, remarquai-je.
  — Comment Guryev s’est-il acoquiné avec eux ?
  Je lui rapportai ce qu’Elena Guryev nous avait raconté. Plusieurs années auparavant, un endettement excessif avait mis son mari dans une position financière critique. Des partenaires de l’alliance lui avaient fourni un moyen de se sortir de cette situation fâcheuse – la contrebande – et son entreprise internationale de transport maritime de marchandises était devenue florissante grâce à ces profits occultes.
  Mme Guryev prétendait ne pas avoir su dans quoi s’était fourré son mari avant qu’il soit trop tard. En découvrant l’étendue de ses activités criminelles, elle lui avait demandé le divorce.
  — À l’en croire, il les a menacés de mort, elle et leur enfant, si elle essayait de le quitter ou de prévenir la police, conclus-je. C’était il y a trois mois.
  Bree pesa ces révélations.
  — Et pourquoi se trouvait-elle dans la pièce de survie ?
  — Leur fils, Dimitri, avait subi une opération deux jours avant et il devait se reposer dans un endroit tranquille, expliquai-je. Elle a fait une brève apparition au début de la réception puis est descendue lui tenir compagnie. Elle était encore avec lui lorsque l’assaut a été donné.
  — Elena Guryev a-t-elle reconnu Hobbes ou la femme ?
  — Elle affirme ne les avoir jamais vus.
  — Où est-elle maintenant avec son fils ?
  Je haussai les épaules en signe d’ignorance.
  — Mahoney les a mis à l’abri dans une cache du FBI. Il va certainement auditionner Elena pendant des jours, voire des semaines, avant de les faire admettre dans le programme de protection des témoins. Ce qui nous ramène à ce type.
  Je montrai à Bree sur mon téléphone la photographie d’un bel homme proche de la quarantaine, aux cheveux bruns épais, avec un trou dans la poitrine.
  — Qui est-ce ?
  Sampson prit le relais :
  — D’après Elena Guryev, il s’appelait Karl Stavros et possédait, entre autres établissements, le Phoenix Club.
  — Non ! s’exclama-t-elle. Là où travaillait Edita Kravic ?
  — Celui-là même, lui confirmai-je. Alors quelles sont les chances que Tommy McGrath, averti par Edita Kravic, ait enquêté sur des trucs louches qui se passaient dans ce club ?
  — Grandes, je dirais, estima Bree. Plus que grandes, énormes.
  — À mon avis, la réponse à la question de qui a tué Tom est là-bas, renchérit Sampson.
  — Il nous faut des mandats pour y aller, rappela-t-elle.
  — Les fédéraux ont déjà déposé une requête, dis-je. Ned a promis de nous faire participer aux perquisitions, mais ce ne sera pas pour aujourd’hui.
  Un bâillement m’échappa. Comme à Sampson.
  — Vous avez une sale mine, les garçons, remarqua Bree. Allez donc dormir un peu.
  Sampson s’extirpa de son siège et partit sans discuter.
  Je levai les mains.
  — Non, ça va. Un café bien fort suffira à relancer la machine.
  — C’est un ordre, inspecteur Cross. Maison, sieste, et ensuite je parie que Nana Mama aimerait que tu assistes à l’entretien d’Ali à la Washington Latin Charter School cet après-midi.
  — C’est le grand jour ?
  — Eh oui ! Dix-sept heures.
  — Alors je rentre, conformément aux ordres, chef Stone. On se voit au dîner ?
  — Si j’ai la veine d’avoir fini, soupira-t-elle. Bisous.
  — Bisous, ma douce.
  Et je franchis la porte de son bureau, rêvant déjà de mon lit et d’un coma de deux heures.


    
  
    
      
      
        78.
      

        Bree regarda sortir Alex, se sentant un tantinet évincée de l’enquête sur le meurtre de Tommy McGrath car elle n’y prenait pas une part active, du moins plus vraiment.
  Si Alex et Sampson avaient vu juste à propos du Phoenix Club, l’affaire serait désormais pour l’essentiel entre les mains des fédéraux. Malgré la promesse de Mahoney d’associer le MPD aux perquisitions, le FBI mènerait la danse.
  Bree s’efforça d’oublier sa frustration pour s’attaquer à la montagne de paperasserie qui dominait à présent sa vie professionnelle. Mais après dix minutes de lecture de mémos administratifs, elle avait déjà sa dose.
  Il lui fallait une tâche qui sollicite ses méninges, qui ne soit pas insignifiante, qui soit au service d’autrui. N’était-ce pas la vocation de la police ? Servir la société ?
  Sous des piles de documents, Bree repêcha les copies des dossiers d’investigation concernant Tom McGrath, Edita Kravic et Terry Howard. Elle se replongea dedans en écartant toute idée préconçue, afin de voir l’ensemble d’un œil neuf, avec l’esprit ouvert.
  Tandis qu’elle réexaminait les notes, dépositions et rapports d’expertise, il lui parut soudain évident que cette affaire n’avait été abordée que sous l’angle de la vengeance, exercée par Howard ou quiconque ayant eu un motif de rancœur contre McGrath, et peut-être contre Edita Kravic.
  Bree effaça alors délibérément ce filtre de son cerveau et jongla avec tous les mobiles possibles. Elle commença par se demander qui tirerait profit de la mort de Tommy McGrath. Ou de celle d’Edita Kravic, d’ailleurs.
  Une personne du Phoenix Club, supputa-t-elle. Karl Stravos ? Il en était le propriétaire. S’il pensait que Tommy avait des soupçons sur lui, il avait pu le faire éliminer ainsi qu’Edita pour sa propre protection et celle de l’alliance.
  Elle se mit à éplucher les inventaires de ce qui avait été collecté dans leurs appartements, puis passa au contenu de leurs ordinateurs maintenant que les cryptages avaient été décodés. Durant une heure et demie, elle étudia chaque fichier un à un, en quête de ce qui aurait pu motiver le tueur. Elle fit une recherche dans le disque dur de McGrath sur le Phoenix Club. Cela ne donna rien. Idem pour Edita Kravic.
  Ensuite, elle s’attaqua aux finances de McGrath. Son prédécesseur avait trois cent vingt-cinq mille dollars en épargne retraite, douze mille dans son compte courant. Zéro dette. Il ne possédait aucun bien immobilier, avait payé comptant sa voiture, et réglait chaque mois rubis sur l’ongle le montant de ses cartes de crédit.
  Son testament, rédigé quatre ans plus tôt, était court. À la surprise de Bree, il désignait Terry Howard comme unique héritier. Dans le cas où celui-ci ne serait plus en vie, McGrath léguait son modeste patrimoine à sa femme, Vivian.
  Cela fit méditer Bree. Tommy McGrath était encore assez proche de son ancien coéquipier pour lui laisser son pécule. Howard aurait-il pu le savoir et vouloir empocher l’argent ? Ou bien était-ce Vivian qui…
  Elle rejeta sur-le-champ cette dernière hypothèse. L’épouse délaissée de McGrath était riche, multimillionnaire. Aurait-elle assassiné son mari pour trois cent mille et quelques misérables dollars ?
  Au testament était joint un appendice, dont une référence à un document accrocha l’attention de Bree. Elle fouilla dans les pièces comptables et finit par dénicher le document en question. En le feuilletant, elle découvrit un article qui lui fit aussitôt penser : Voici quelque chose qui ferait un bon mobile de meurtre.
  Bree ramassa la liasse de papiers et longea le couloir jusqu’au box de Muller. L’inspecteur d’âge mûr n’avait pas son allure débraillée habituelle ; il était très élégant dans son costume chic et ses chaussures luisantes de cirage.
  — Kurt, dit-elle en lui montrant le document. Est-ce qu’on a creusé de ce côté ?
  Muller le prit, le parcourut, et hocha la tête.
  — Ça n’avait toujours pas été réclamé il y a deux jours. Je vérifie ce genre de choses régulièrement.
  Cette réponse coupa les ailes de Bree. Elle qui croyait être tombée sur un indice majeur négligé jusque-là, et avait eu l’espace d’un instant l’impression d’être enfin utile !
  Mais Muller se débrouillait très bien sans elle.
  Sa déception devait se lire sur son visage car il s’empressa de dire :
  — On va trouver, patronne. On y arrive toujours. Mais pour le moment, je file. J’ai un rendez-vous galant.
  Bree eut un sourire complice.
  — Ça fait un bail que tu n’en as pas eu.
  — Comme si je ne le savais pas ! soupira-t-il en ajustant sa cravate.
  — Qui est l’heureuse élue ?
  — La divine dame Noble, répondit-il avec un clin d’œil.
  Bree éclata de rire et battit des mains, se sentant mieux qu’elle ne l’avait été de toute la journée.
  — J’ai remarqué que cela faisait des étincelles entre vous deux dans le labo du FBI.
  — Pas des étincelles, répliqua Muller, son visage illuminé par un sourire béat. Un feu d’artifice !


    
  
    
      
      
        79.
      

        Nana Mama couvait Ali des yeux.
  — Veux-tu ton dessert avant le dîner ? lui proposa-t-elle. Tarte aux myrtilles avec de la glace.
  Troublé par cette entorse à la règle, mon benjamin m’interrogea du regard. Je souris, les mains écartées.
  — Tu l’as entendue !
  — Oui, s’il te plaît, Nana, pépia-t-il. Et moins de choux de Bruxelles tout à l’heure ?
  — Ne pousse pas trop, dit-elle en attrapant la tarte sous la cloche en tulle. Les choux de Bruxelles sont excellents pour la santé.
  — Ouais, mais vachement amers.
  Nana Mama le fixa sévèrement.
  — Je le disais juste, murmura-t-il.
  Avec un soupir, ma grand-mère coupa une grosse part de la tarte, ajouta une boule de glace à la vanille et posa l’assiette devant Ali.
  — Un garçon capable de conquérir tout le comité d’admission d’une école sélective mérite bien ça, décréta-t-elle, avant de lui tendre une cuillère.
  Elle n’exagérait nullement. La directrice et les professeurs de mathématiques, de sciences et d’anglais de Washington Latin nous attendaient à notre entrée dans la salle. Une fois les présentations faites, la directrice avait interrogé Ali sur ses dernières occupations durant son temps libre en dehors des devoirs. Question qui avait lancé mon benjamin dans la description de sa quête épique d’un entretien avec Neil deGrasse Tyson.
  — Il n’avait pas ouvert la bouche depuis deux minutes que j’ai vu à leur expression qu’ils allaient l’admettre, affirma Nana Mama. Ce qui les a impressionnés le plus, à mon avis, c’est le nombre de brouillons de sa lettre à l’astrophysicien.
  — Il faudra quand même qu’il la termine et l’envoie, rappelai-je.
  — Bientôt ! marmonna Ali, la bouche pleine de tarte et de glace.
  — Tu peux me rendre un service, mon ange ? me demanda ma grand-mère. Prends un billet de vingt dans mon sac et va jouer mes numéros chez Chung.
  — Le prochain tirage n’est que dans deux jours, objectai-je.
  — Les jackpots augmentent de plus en plus. Je préfère me mettre sur les rangs avant la ruée.
  — Te mettre sur les rangs ? répétai-je avec un sourire taquin.
  — Je veux enregistrer mes tickets le plus tôt possible, c’est tout. Alors, vas-tu aider une vieille dame, oui ou non, Alex Cross ?
  — Tu connaissais déjà la réponse avant de poser la question, dis-je.
  Après avoir pris l’argent dans son sac, je sortis en éprouvant une sensation de bien-être. La sieste de deux heures m’avait requinqué. Et même si l’on était seulement début septembre, l’arrivée d’un front froid rafraîchissait l’atmosphère. Tout au plaisir de ma marche, je m’appliquai à ne penser qu’à mettre un pied devant l’autre.
  Dans mon métier, où je suis souvent bombardé de détails et exposé à ce que la vie offre de pire, il me faut me vider entièrement l’esprit au moins une fois par jour. Sinon, tout se bouscule là-haut, mon cerveau ressasse à l’infini interrogations, hypothèses, raisonnements, souvenirs pénibles et regrets. Ce qui peut devenir étouffant.
  Je me sentais encore mieux au moment où j’entrai dans la supérette. Comme toujours, la température y était glaciale.
  — Alex Cross, où étiez-vous donc passé, mon ami ? s’écria une femme derrière le comptoir. Je vous ai attendus, vous ou Nana Mama, toute la journée hier.
  Chung Sun Chung, une Coréenne-Américaine d’environ trente-cinq ans, était assise au guichet en verre blindé, son visage s’encadrant dans le trou ovale. Sun, comme elle préfère être appelée, portait un anorak et des mitaines. Elle réussit à garder sa cigarette électronique au coin de la bouche tout en me souriant jusqu’aux oreilles.
  J’avançai vers elle.
  — Nous étions occupés tous les deux, Sun.
  — Damon est content d’être à la fac ?
  — Il adore ça.
  — J’ai vu votre Jannie sur YouTube.
  — C’était dingue, pas vrai ?
  — Elle va devenir célèbre, celle-là. Alors, combien Nana Mama va-t-elle parier aujourd’hui sur un avenir sans limites ?
  — C’est votre argument de vente ?
  — Pas mal, hein ?
  Rayonnante de fierté, elle tira sur sa cigarette.
  — Dix tickets à un dollar sur Powerball et dix sur Mega Millions, annonçai-je en plaçant le billet de vingt sur le comptoir.
  Ma grand-mère ne joue qu’aux loteries dotées de grosses cagnottes. Si l’on commence à rêver, autant rêver grand, a-t-elle coutume de dire.
  — Mêmes numéros que d’habitude ? demanda Sun.
  — Bien sûr. Non, attendez ! Vous savez quoi ? On va changer un peu. Mais seulement la moitié des tickets. Dans ceux-là, on passe le dernier numéro au chiffre supérieur.
  Sun me considéra d’un air sceptique.
  — Ça ne va pas plaire à Nana Mama.
  — Elle ne vérifiera même pas.
  — Vous aimez jouer votre vie, Alex ? répliqua-t-elle avec un gloussement.
  Nous étions toujours en train de rire lorsque je sortis.
  Tout en rentrant dîner avec ma famille, je me réjouissais à l’idée qu’il existe encore de braves gens dans ce monde, de bonnes personnes comme Chung Sun Chung. Sans doute avais-je besoin d’un tel rappel après ces semaines difficiles.
  Mon humeur s’assombrit comme je repensai à l’accumulation de violence et d’effusion de sang dont étaient responsables les vigilants. Pendant que je gravissais le perron, mes narines chatouillées par l’arôme d’un gâteau que faisait cuire Nana Mama, je ne pus me débarrasser du pressentiment que cela ne s’arrêterait pas là, que la clique de Hobbes et Fender n’en était qu’à ses débuts.
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        John Brown s’avança au bord de son fauteuil, les yeux rivés au grand téléviseur où l’on voyait une journaliste de la chaîne NBC devant la propriété d’Antonin Guryev.
  « C’est la quatrième tuerie de ce genre en moins d’un mois, disait-elle. Jusqu’à maintenant, les criminels n’avaient laissé que très peu d’indices. Or l’agent spécial du FBI chargé de l’enquête, Ned Mahoney, nous informe d’un changement. Ils ont cette fois commis des erreurs. »
  Des murmures s’élevèrent dans le dos de Brown. La plupart de ses partisans échangeaient des regards surpris.
  — Des erreurs ? répéta Hobbes en posant sa bière. Impossible !
  — Tu ne veux pas la fermer pour qu’on écoute la suite ? s’énerva Cass qui faisait les cent pas, tournée vers l’écran.
  L’image passa à Mahoney assiégé par un essaim de micros. « Nous confirmons dix-sept morts, annonça-t-il sur un ton grave. Mais nous avons un témoin, une personne rescapée qui a assisté à plusieurs des meurtres à travers les caméras de sécurité, depuis une pièce de survie dissimulée dans le sous-sol de la maison. Ce témoin a pu voir clairement deux des tueurs lorsqu’ils ont ôté leur cagoule. »
  — Une pièce de survie secrète ! Et qui a enlevé sa cagoule, bordel ? jura Fender.
  — Moi, avoua Hobbes. Il faisait super chaud et j’avais déjà récupéré le disque dur des enregistrements de surveillance.
  — Qui d’autre a enfreint les consignes ? rugit Brown.
  Cass, la mine coupable, se dénonça :
  — Moi aussi. J’étais en sueur et je… j’ai pensé que ce n’était pas important. Je portais une perruque. Et des lentilles de couleur.
  À la télévision, des reporters hurlaient des questions à l’agent du FBI. Qui était ce témoin ? Avait-il reconnu les meurtriers ?
  « Nous ne communiquons pas son nom pour le moment, répondit Mahoney. Cette personne devrait pouvoir identifier ces deux tueurs. Nous tiendrons une nouvelle conférence de presse demain. »
  La journaliste de NBC réapparut. « Grâce à cette percée dans l’enquête, le FBI semble confiant en ses chances de traduire enfin ces vigilants en justice. »
  Fender toisa Hobbes. Brown fusilla Cass du regard ; elle était visiblement dévastée.
  — C’est du pipeau, affirma Hobbes en attrapant la télécommande pour éteindre la télévision. Qu’est-ce qu’ils vont obtenir de ce témoin ? Au mieux, un portrait-robot.
  Brown était au bord de l’explosion lorsque son téléphone jetable se mit à vibrer. Il décrocha :
  — Tu as vu le reportage ?
  — Évidemment, putain ! répondit sur un ton cassant l’homme au bout du fil. Le témoin, c’est la femme de Guryev.
  — Alors on a un problème, fit Brown.
  — On est même carrément dans la merde. Il y a une brèche dans la coque de notre navire. Il faut que tu la colmates.
  Le visage de Brown rougit de colère.
  — Et comment je devrais m’y prendre, hein ?
  — J’ai l’adresse de la femme et un moyen pour entrer.
  — Attaquer une planque du FBI ? protesta Brown. Je ne suis pas sûr que ce soit une très…
  — Tu veux que le plan passe à l’étape supérieure, oui ou non ?
  À ces mots, tous les doutes de Brown s’envolèrent. Il répondit :
  — Tu sais pertinemment que c’est la seule solution à long terme. Sinon, tout ce que nous avons fait jusqu’ici n’aura servi à rien.
  — Exactement. Donc, ressaisis-toi et débarrasse-nous d’Elena Guryev.
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        À 8 h 30, le lendemain du massacre, Ned Mahoney et moi dévalions en courant Monroe Street dans Columbia Heights. Des véhicules de patrouille et une ambulance, gyrophares allumés, bloquaient la rue.
  À la vue de nos insignes, un policier nous indiqua la porte ouverte d’une maison de ville. L’appel au 911 avait été passé seulement vingt minutes plus tôt. En route pour le bureau, je m’étais aussitôt détourné pour me rendre sur les lieux. Quant à Mahoney, il se rendait au siège du FBI lorsqu’on l’avait prévenu.
  Après avoir enfilé gants et surchaussures, nous entrâmes dans le couloir, où gisaient un homme sur le ventre près du seuil et un autre plus loin.
  — Simms et Frawley, fulmina Mahoney, en rage. Des agents aguerris, excellents.
  — On leur a tiré dans le dos, constatai-je.
  — Ils venaient prendre la relève de l’équipe de nuit. Les tueurs ont dû surgir derrière eux.
  Les adresses des caches fédérales faisant partie des secrets les plus sûrs, les mieux gardés des forces de l’ordre, cela signifiait que les vigilants avaient une taupe à l’intérieur. Il y avait un traître dans l’entourage de Mahoney ; nous le savions tous les deux.
  Je le suivis quand il contourna les cadavres, longea sur la gauche un salon télévision dont la moquette était maculée de sang et se rendit dans la cuisine, où un troisième de ses agents était à terre, mort. Deux secouristes s’occupaient d’un quatrième homme, George Potter, directeur opérationnel pour l’antenne de la DEA à Washington DC.
  Son visage était couvert de sang provenant d’une vilaine plaie au crâne. On lui avait retiré sa chemise, et un pansement hémostatique comprimait une blessure sur son torse. Les secouristes l’avaient mis sous perfusion et oxygène.
  — Comment va-t-il ? les interrogea Mahoney.
  Potter ouvrit les yeux et souffla :
  — Je vais survivre.
  — Qu’est-ce qu’il a au juste ? insista Mahoney.
  L’un des secouristes répondit :
  — Une balle dans le poumon droit et une sale coupure à la tête. Mais il a eu du bol. Il se remettra.
  — Que s’est-il passé ? demandai-je à Potter.
  — Il faut le transporter tout de suite à l’hôpital, s’interposa le secouriste.
  — Attendez, ils ont besoin de savoir, dit l’agent de la DEA en me regardant. Ned m’avait proposé de venir avec la relève pour commencer l’audition de Mme Guryev à la première heure ce matin.
  Je lançai un coup d’œil interrogateur à Mahoney, qui acquiesça.
  — Tout paraissait en ordre quand on a ouvert la porte, raconta Potter. J’avançais dans le couloir avec Simms et Frawley derrière moi. Des coups de feu amortis par des silencieux sont partis de je ne sais où. Trois. Rapides. Le troisième m’a eu. J’ai valsé dans le salon télé. En tombant, je me suis cogné la tête sur la table basse. Dès que j’ai repris connaissance, j’ai appelé le 911. Qu’est-il arrivé aux autres ? Quelqu’un est allé voir en haut ?
  — Non, répondit sombrement Mahoney.
  — Nous l’emmenons maintenant, intervint avec fermeté le même secouriste. Vous pourrez lui parler à l’hôpital George Washington.
  — Nous vous rendrons visite là-bas, promis-je à Potter.
  Il leva le pouce et referma les yeux tandis qu’ils faisaient rouler sa civière.
  Je devinais à son expression que Mahoney appréhendait de monter autant que moi. Au premier étage, nous découvrîmes sur le palier le cadavre d’un quatrième agent du FBI. Dans une chambre, Elena Guryev, en tee-shirt et culotte, était étendue sur le sol, morte d’une balle dans le front.
  La salle de bains était ouverte. Vide. La seule autre pièce à cet étage était fermée.
  Je m’armai de courage, tournai la poignée et poussai la porte.
  Dimitri Guryev, dix ans, était assis sur l’un des deux lits ; un petit cercle rosâtre de sang séché traversait la gaze enveloppant sa tête. Son iPad sur les genoux, il regardait un Harry Potter avec sous-titrage pour malentendants.
  L’enfant dut remarquer mon ombre car il leva les yeux vers moi, et se recroquevilla de peur.
  — Tout va bien, lui assurai-je, sachant pourtant qu’il ne pouvait pas m’entendre.
  J’écartai les mains puis lui montrai mon insigne. Il demanda alors d’une voix nasale et déformée difficile à comprendre :
  — Qu’est-ce que vous voulez ? Où est maman ? Où est mon père ?
  Mon ventre se serra.
  Je me retournai. Mahoney se tenait sur le seuil, l’air profondément affligé pour ce petit garçon qui avait perdu ses deux parents.
  — Recouvre de draps tous les corps, lui dis-je. Et garde fermée la chambre de sa mère. Il ne doit rien voir de tout ça.
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        Quelques heures plus tard, Bree fut interrompue dans sa rédaction d’un mémo par Alex qui entrait d’un pas lourd. Il repoussa la porte du bureau derrière lui, et se laissa tomber sur une chaise.
  — Parfois, je déteste mon boulot. Il y a des moments où c’est trop dur, soupira-t-il.
  Bree l’avait rarement vu aussi bouleversé.
  — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle avec douceur.
  — Il m’a fallu annoncer à un garçon de dix ans complètement sourd que sa mère et son père ont été tués, qu’il est maintenant orphelin, répondit Alex, les yeux embués de larmes. Je ne sais pas si c’est dû à sa surdité, Bree, mais ses cris de détresse ne ressemblaient à rien de ce que j’avais entendu auparavant, ça remuait les tripes. Je n’ai pas arrêté de penser à Ali pendant que je tenais ce pauvre gamin dans mes bras.
  Penché en avant, il se prit la tête dans les mains.
  — Mon Dieu que c’était difficile.
  Elle se leva, contourna le bureau et l’étreignit.
  — Tu es peut-être fait pour les moments durs, Alex, pour aider les gens à traverser de terribles épreuves.
  — Je n’ai pas été capable de réconforter cet enfant. Je n’arrivais pas à l’atteindre. Après que je lui ai montré la note où j’avais écrit que sa mère et son père étaient morts, il a refusé de lire autre chose. Il rejette toute forme de communication. Il souffre dans une prison de silence, dans un isolement total.
  Bree le serra plus fort contre sa poitrine.
  — Tu es trop empathique.
  — Je n’y peux rien.
  — Je sais. Mais il faut que tu te secoues et que tu remontes sur le ring.
  Alex se blottit contre elle puis s’écarta en remarquant :
  — Tu ferais un super soigneur dans un match de boxe.
  — Les nettoyer, les panser, et leur enduire le visage de vaseline avant de renvoyer mes champions au combat, plaisanta Bree. C’est tout moi.
  Il l’embrassa tendrement.
  — Merci d’être toi.
  Une fois de plus, Bree éprouva la force de son amour pour Alex. Tout lui plaisait chez lui. Même meurtri, il la comblait.
  Son téléphone fixe sonna.
  — Oui ? répondit-elle.
  — C’est Ned, fit Mahoney.
  — Oh, accepte mes sincères condoléances pour tes hommes !
  À son ton, l’agent du FBI était triste et désemparé :
  — C’est gentil, Bree. J’ai perdu quatre de mes meilleurs éléments.
  — En quoi puis-je t’être utile ?
  — Un juge fédéral de Virginie vient de signer nos mandats. Retrouvez-moi à Vienna aussi vite que possible si ça vous intéresse toujours. Nous allons perquisitionner le Phoenix Club.
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        Bree, Sampson et moi avions rendez-vous avec Ned Mahoney et une escouade de dix agents du FBI sur le parking du Wolf Trap Park. La chaleur, de retour en force, nous mit en nage le temps d’enfiler nos tenues pare-balles et de vérifier les documents. Puis nous partîmes pour le Phoenix Club dans la voiture de Ned.
  En se basant sur une vue aérienne du complexe trouvée dans Google Earth, Mahoney avait réparti les missions. Cinq de ses hommes se déploieraient dans les bois derrière le domaine pour stopper d’éventuels fuyards. Le reste de notre troupe se présenterait au portail.
  — Drôlement classe le quartier ! remarqua Bree, qui admirait les somptueuses résidences. Je pensais que les grosses fortunes étaient installées là où habite Vivian McGrath.
  — Elle est dans le cercle des millionnaires, expliqua Sampson. Ici, c’est réservé aux milliardaires.
  Mahoney s’arrêta à quelques centaines de mètres du club, et attendit que les cinq agents remontent l’allée d’un manoir de style Tudor puis disparaissent entre les arbres.
  — C’est parti ! dit-il dans sa radio.
  Il roula jusqu’à l’impasse privée et s’y engagea. Alors que nous approchions du portail, celui-ci coulissa pour laisser sortir un Range Rover blanc.
  Mahoney lui bloquait la route. La vitre du luxueux SUV descendit, et un homme aux cheveux lissés en arrière, portant des lunettes de soleil à cinq cents dollars et un costume à cinq mille, brailla :
  — Bougez de là, bon sang ! Je suis en retard pour une réunion importante au Pentagone.
  — Dites-le à quelqu’un que ça intéresse, fit Mahoney en sautant dehors, la main sur son pistolet.
  — Je suis un des membres fondateurs de ce club, mon vieux !
  — Et moi je suis un agent du FBI, rétorqua Mahoney, puis il appela son équipe. Retenez-le pour un interrogatoire.
  — Quoi ? Non ! protesta l’autre.
  Plus du tout belliqueux, il eut l’air affolé lorsque le même gardien qu’à ma visite précédente avec Sampson émergea de la guérite.
  — Il y a un problème ? demanda l’armoire à glace.
  — J’ai un mandat fédéral de perquisition pour tout le complexe, l’informa Mahoney en agitant une liasse de papiers.
  — Vous ne pouvez pas entrer ici, objecta nerveusement le gardien. C’est privé.
  — Plus maintenant.
  Mahoney fit signe à la troupe d’avancer. Le conducteur du Range Rover en profita pour bondir de son véhicule et remonter en courant l’allée pentue du club. Avec un juron, Sampson partit comme une flèche et l’attrapa par le col à mi-hauteur de la butte.
  — Tu crois aller où comme ça ? aboya-t-il.
  — S’il vous plaît ! geignit l’homme en costume. Je vous aiderai. Tout ce que vous voudrez, mais mon nom ne doit pas être associé à cet endroit.
  — À ta place, mister Membre Fondateur, je la bouclerais, lui conseilla mon coéquipier avant de lui passer les menottes.
  Pendant ce temps, Bree, Mahoney et moi continuions à pied au milieu de jardins luxuriants plantés d’arbres. Après un tournant apparut une vaste bâtisse à deux étages, dont l’architecture et les teintes pastel évoquaient une auberge du sud de la France. Il y avait des courts de tennis à notre droite. À gauche, une piscine et une terrasse encloses par une palissade blanchie à la chaux. Le chemin traversait une haie haute d’environ un mètre vingt qui partait de la palissade pour filer jusqu’au bois, formant ainsi une séparation naturelle entre la pelouse manucurée et la cour abondamment fleurie du club-house. Du piano et des rires résonnaient du côté de la piscine.
  — Mince alors, nous allons interrompre une petite fête, dis-je en avançant.
  Des coups de feu claquèrent. Des balles ricochèrent sur les dalles devant nos pieds.
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        Je fis volte-face et plaquai Bree, la faisant tomber derrière la haie juste avant une nouvelle salve en provenance du club-house. La chute sur le sol fut rude pour nous deux. Bree avait la respiration coupée, mais nous étions en vie. Sampson nous avait rejoints et ripostait avec Mahoney, eux aussi protégés par le feuillage mais de l’autre côté de l’allée.
  Je me mis à genoux et les appelai :
  — Où sont-ils ?
  — Premier étage ! répondit Sampson.
  Des gens hurlaient près de la piscine.
  — Plusieurs individus s’enfuient du bâtiment principal, rapporta un agent du FBI dans nos oreillettes. Des femmes en bikini et des hommes torse nu avec une serviette blanche autour de la taille.
  Mais quel était donc cet endroit ?
  — Tirez s’ils sont armés, mais stoppez-les tous, ordonna Mahoney.
  Dix secondes s’écoulèrent. Puis vingt. Bree retrouvait son souffle, et elle finit par s’asseoir à côté de moi. L’affolement continuait dans la zone de la piscine, mais plus aucun coup de feu ne partait du club-house. Pourquoi ? Les tireurs savaient forcément où nous étions cachés. Ils avaient dû nous voir nous mettre à l’abri.
  Quelque chose ne collait pas. Nous avions été à découvert sur le chemin. S’ils avaient voulu nous tuer, cela leur était facile et pourtant…
  Je repensai à la disposition des lieux et aux clichés satellites du domaine. Sortant mon iPhone de ma poche, j’affichai sur l’écran une photographie panoramique. Une seule entrée, donc une seule sortie. Logique ?
  J’allais ranger mon portable lorsque je remarquai un détail insolite. À une trentaine de mètres derrière le mur d’enceinte nord, une voie carrossable à la lisière du bois tournait et rejoignait l’allée de la résidence voisine. J’agrandis l’image sur l’endroit où elle semblait émerger d’entre les arbres et vis un trou noir de la largeur de la chaussée.
  — C’était une diversion ! dis-je en bondissant sur mes pieds.
  — Alex ! s’inquiéta Bree.
  — Il y a une issue souterraine, expliquai-je.
  Puis je redescendis au pas de course vers le portail, avec Sampson, Mahoney et Bree sur mes talons.
  — Hé ! m’interpella à mon passage le type en costume menotté. J’exige la protection des témoins.
  — Te voilà bien avancé maintenant, le nargua Sampson tandis que je contournais le Range Rover et la voiture de Mahoney.
  Tout en dévalant l’impasse, je guettais à travers les arbres côté nord la moindre silhouette. Mais j’atteignis la rue sans avoir vu âme qui vive.
  Je faisais demi-tour pour le dire aux autres quand j’entendis un rugissement de moteur, un hurlement de pneus, et un Chevrolet Suburban noir déboula de la résidence voisine du club. Il vira dans un dérapage puis accéléra pour foncer sur moi. Du coin de l’œil, j’aperçus Sampson, Mahoney et Bree qui arrivaient.
  — Visez le conducteur ! leur criai-je lorsque le véhicule fut à moins de cinquante mètres de moi.
  Nous ouvrîmes le feu tous les quatre en même temps sur la partie gauche du pare-brise, qui s’étoila avant que nous plongions dans le fossé.
  Lancé à toute allure, le gros SUV nous frôla. Puis il fit une embardée, sortit de la route, s’envola par-dessus le fossé et heurta de front un énorme rocher en granit.
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        Bree Stone se dirigea vers un groupe de jeunes femmes revêtues de peignoirs en tissu éponge en train de fumer près de la piscine en forme de haricot. Elles l’observaient avec méfiance entre leurs cils baissés.
  Pourquoi me feraient-elles confiance ? songea Bree. Sergei Bogrov et les trois hommes dans le Chevrolet Suburban les avaient abandonnées pour filer en douce. Le chauffeur était mort. Bogrov gravement blessé. Les deux autres acolytes restaient muets, comme les dix membres du club que les agents fédéraux avaient attrapés quand ils s’étaient enfuis de la piscine.
  Ce qui ne laissait que ces femmes à interroger.
  Bree avait au préalable fait le tour du Phoenix Club. Un restaurant gastronomique, une cave à vins et un bar bien pourvus, une salle de sport complète, un hammam, un sauna, une cabine de massage. Et huit chambres aménagées pour satisfaire perversions et fétichismes en tous genres.
  Parmi elles, on trouvait la reproduction d’un cachot, une pièce aux murs et au plafond tapissés de miroirs, une suite avec une baignoire assez grande pour y faire des longueurs, et une chambre dont le mobilier était conçu pour des positions sexuelles défiant la gravité. Enfin, il y avait un local de stockage où les hommes de Mahoney avaient découvert des kilos de drogue : de la cocaïne ainsi que de la méthamphétamine en cristaux curieusement similaire à celle que fabriquait le laboratoire où avait eu lieu le premier massacre.
  Bree s’arrêta devant les femmes. L’une d’elles, qui avait un séduisant grain de beauté au coin droit de ses lèvres couleur rubis, alluma une cigarette et prononça une phrase dans une langue étrangère. Plusieurs de ses compagnes ricanèrent amèrement.
  — Pour celles qui comprennent l’anglais, je tiens à vous assurer que vous êtes maintenant hors de danger, commença Bree.
  La femme au grain de beauté émit un « tsss » dédaigneux.
  — Vous savez rien.
  — Je sais déjà que Stavros est mort, répliqua Bree. Et que Bogrov a les menottes aux poignets.
  À ces mots, le groupe se mit à discuter avec animation.
  Bree attendit quelques instants, puis s’adressa directement à Miss Grain de Beauté :
  — Je m’appelle Bree Stone, je dirige les enquêteurs de la police de Washington. Je vous dis la vérité, vous ne risquez plus rien.
  Miss Grain de Beauté fit une moue de mépris.
  — Nous savons mieux. Vous découvrez des trucs, peut-être, mais pas tout. Moi, je dis la vérité. C’est tellement plus gros que vous croyez. Alors, la chose intelligente à faire pour moi ? Pour nous ? On parle avec personne. Un avocat arrive. Ils viennent toujours.
  — Je connais votre histoire à toutes, précisa Bree. Vous avez accepté de travailler quatre ou cinq ans en remboursement de votre entrée clandestine en Amérique. Certaines d’entre vous ont voyagé dans des camions frigorifiques et vu des gens y mourir de froid. Vous avez été amenées dans ce pays pour servir d’esclaves sexuelles. Je me trompe ?
  La plupart des femmes évitaient son regard. Aucune ne réagit.
  Avant de renoncer, Bree pointa le doigt vers le club-house en disant :
  — Tout cela ? C’est le problème du FBI. Je suis venue pour une autre raison, pour une personne qui était peut-être votre amie. Je suis ici pour Edita Kravic.
  Cette déclaration fit relever la tête de quelques-unes des femmes, y compris celle au grain de beauté.
  — Pourquoi pour Edita ? demanda-t-elle, les yeux pleins d’espoir. Vous l’avez vue ?
  — Je suis navrée, lui répondit Bree en avançant d’un pas. Edita est morte. Elle a été assassinée.
  La femme se cabra comme si elle avait reçu une gifle, puis se couvrit la bouche de la main et fondit en pleurs.
  Bree alla jusqu’à elle.
  — Vous la connaissiez bien ?
  — Je suis sa sœur, gémit-elle à travers ses larmes. Sa petite sœur, Katya.
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        Katya Kravic était plongée dans un abîme de chagrin. Bree resta en arrière pendant que ses amies l’entouraient pour la consoler. Une fois plus calme, les yeux gonflés et rougis, Katya alluma une nouvelle cigarette avec des doigts tremblants.
  — Allez-vous m’aider ? lui demanda Bree.
  — Et moi, vous m’aidez après ? répliqua Katya. Nous toutes ?
  — J’essaierai.
  — Ils vont nous renvoyer du pays. On est pas ici officiellement, expliqua-t-elle Enfin, pas dans les ordinateurs de l’immigration.
  — La suite dépendra beaucoup de vous. Plus vous coopérerez, plus l’opinion du juge vous sera favorable.
  Katya y réfléchit. Posa une question à l’une de ses compagnes, qui fit un signe de tête affirmatif.
  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? dit-elle alors.
  — Parlez-moi d’abord d’Edita.
  Et Katya commença son récit. Sa sœur aînée était venue la première, presque huit ans plus tôt. Le marché conclu entre elle et l’intermédiaire russe comportait les mêmes termes qu’Alex avait entendus de la bouche de Mina Codrescu, l’une des personnes enfermées dans les camions frigorifiques sur le site du massacre des séchoirs à tabac.
  En échange de cinq années de sa vie, Edita avait reçu un faux contrat de travail et été envoyée aux États-Unis. On l’avait transférée d’un établissement à un autre sur la côte Est durant deux ans, jusqu’à ce qu’elle obtienne une place fixe au Phoenix Club.
  Selon Katya, le club n’était pas un bordel d’abattage. Les membres payaient un droit d’entrée de cinquante mille dollars, puis dix mille dollars par an de cotisation. L’adhésion leur donnait accès aux équipements et services, à l’alcool et à la drogue sans compter, et bien sûr à la compagnie de femmes.
  — Que s’est-il passé pour Edita au bout des cinq ans ? s’enquit Bree.
  — Ils lui donnent son passeport et même une carte verte, ensuite ils disent qu’elle a deux options, raconta Katya. Partir, démarrer une nouvelle vie. Ou faire partie de la direction du club.
  — Elle a choisi la promotion.
  — Non, Edita est… était une fille intelligente. Elle trouve un appartement à Washington et travaille ici. Elle gère le club le soir, et Stavros et Bogrov la payent beaucoup. Elle utilise l’argent pour devenir avocat.
  Katya se montrait si fière de sa sœur que Bree en fut touchée.
  — Vous a-t-elle confié sa relation avec un homme du nom de Thomas McGrath ?
  Le visage de Katya se rembrunit.
  — C’est lui qui la tue ?
  — Non, il est mort avec elle. Tom McGrath.
  — Tommy ? s’écria Katya en s’assombrissant encore plus. Oui, Edita me raconte pour Tommy. Elle en parle trop.
  Edita avait rencontré McGrath à l’occasion d’une conférence qu’il donnait dans son cours de droit criminel. Elle avait dix ans de plus que les autres étudiants, il était drôle, charmeur, et sa femme l’avait récemment jeté dehors parce qu’elle ne l’aimait plus. Edita et McGrath avaient pris un verre après la conférence et dîné ensemble dès le lendemain.
  — Ils deviennent amants, continua Katya. Edita était jamais aussi heureuse, je pense. Jamais. Pendant un mois, peut-être.
  — Qu’est-il arrivé ensuite ?
  McGrath s’était renseigné sur Edita et avait eu une surprise désagréable : non seulement son permis de résidence était faux, mais les services de l’immigration n’avaient enregistré aucune demande de nationalité américaine au nom d’Edita Kravic.
  — Ils mentent, Bogrov et les autres, expliqua Katya. Ils disent des histoires à ma sœur !
  Après cette découverte, McGrath avait forcé Edita à se mettre à table et à tout lui avouer. Et plus le temps passait, plus il réclamait d’informations sur le Phoenix Club. Il avait fini par exiger qu’elle copie pour lui les fichiers des ordinateurs du club.
  Katya s’interrompit, le regard étincelant de colère.
  — Tommy, il dit qu’il est fou d’Edita mais elle doit prouver qu’elle l’aime. Il pousse et pousse, et elle l’adore mais elle a tellement peur la dernière fois que je l’ai vue ! Tommy n’écoute pas quand elle explique que Bogrov et Stravos sont mauvais, très dangereux. Pour moi, c’est à cause de Tommy que ma sœur est morte et qu’il se fait tuer aussi.
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        Le soleil se couchait quand John Brown termina son briefing par l’objectif du soir et un exposé de la suite.
  Il observa tour à tour les quinze hommes et femmes dans sa salle de séjour ; certains visages exprimaient une simple stupéfaction, d’autres une profonde appréhension. Il les comprenait. Son plan était culotté, si audacieux que…
  — C’est de la démence ! s’insurgea Hobbes, bras croisés.
  Fender renchérit :
  — On va se faire descendre ou lyncher.
  — Vous saviez dès le début quel était le projet, rétorqua Brown froidement. N’est-ce pas toi, Hobbes, qui disais que le peuple aurait à faire le ménage pour laisser la place à la révolution dans ce pays ?
  — Oui, mais…
  — Mais rien. Tu restes avec nous pour nettoyer et voir éclater la révolution, ou alors tu te retires. Fender, toi aussi tu étais d’accord sur cette stratégie. Je me trompe ?
  Hobbes se tortillait sur sa chaise, sans piper mot. Fender foudroyait Brown des yeux.
  Le chef de groupe allait imposer un vote lorsque Cass s’exclama :
  — Merde !
  Il se tourna vers elle, suivit son regard rivé à la télévision muette réglée sur CNN. L’agent spécial Ned Mahoney avançait vers une rangée de microphones avec dans son dos le logo du FBI étalé sur le mur. En bas de l’écran, un bandeau affichait : Descente du FBI dans un sex-club présumé lié aux attaques des vigilants.
  — Mets le son, ordonna Brown sur un ton brusque.
  Cass saisit la télécommande et appuya sur un bouton. Ils entendirent Mahoney déclarer : « Avant d’aborder le sujet du Phoenix Club situé à Vienna en Virginie, nous souhaitons diffuser les portraits d’individus que nous pensons être membres du groupe de vigilants. »
  L’écran se divisa en deux et des photographies apparurent : Hobbes et Cass sans leur cagoule, dans la demeure d’Antonin Guryev sur la baie de Mobjack.
  — Bon Dieu, on est foutus ! fulmina Fender, bouillant de rage.
  Blêmes, Hobbes et Cass étaient pétrifiés.
  L’image repassa à l’agent spécial Mahoney. « Pour l’instant, le nom de la femme reste inconnu, dit-il. En revanche, l’homme s’appelle Lester Hobbes, mercenaire et assassin de son état. Nous demandons à toute personne qui aurait des renseignements sur Hobbes ou sa complice de nous contacter afin de nous aider à les localiser.
  — Comment savez-vous que ces deux-là appartiennent à la bande des vigilants ? » l’interpella un reporter.
  Mahoney répondit : « Elena Guryev s’est servie de son iPhone pour enregistrer ce que filmaient les caméras de surveillance dans sa maison durant l’attaque. »
  Au comble de l’excitation, les journalistes lui demandèrent tous en même temps où se trouvait Mme Guryev.
  L’agent du FBI conserva une impassibilité stoïque : « Des individus armés se sont introduits ce matin dans une résidence sécurisée du FBI et ont abattu quatre de mes meilleurs éléments. Ils ont en outre blessé gravement un agent de la DEA, puis tué Mme Guryev, faisant de son fils atteint de surdité un orphelin. Nous pensons que ces assassins sont associés aux vigilants, ou plutôt aux ‘‘Régulateurs’’, comme ils se surnomment. Pour en revenir à la descente en Virginie… »
  Fender s’empara de la télécommande pour couper le son.
  — Régulateurs ? dit-il en regardant à la ronde. Comment sont-ils au courant de ça ? Qui a prononcé…
  — Aucune importance, l’interrompit Hobbes avec un coup d’œil à Cass. Nous sommes finis.
  — C’est votre faute à vous deux si on est tous foutus ! vociféra Fender. (Il se leva, l’air d’avoir envie de casser quelque chose.) Enlever vos cagoules ! Enfreindre les règles de combat ! Qu’est-ce qui vous a pris, bordel ?
  S’ensuivit une éruption d’agressivité dans la pièce, où fusèrent accusations et exigences.
  Brown se mit debout et rugit :
  — Assez !
  Les quinze Régulateurs se turent, hors d’haleine, le visage empourpré.
  — C’est fait. Ils sont à nos trousses, déclara-t-il sèchement. Vous saviez que cela arriverait un jour. C’est donc maintenant. Comment allez-vous réagir ? En vous retournant les uns contre les autres ? En partant en cavale ? Ou bien allez-vous vous battre, montrer votre résolution, votre foi en des lendemains meilleurs créés par nos sacrifices à tous ?
  Il les laissa méditer là-dessus un moment, puis reprit :
  — Je veux voir vos mains. Qui est avec moi ?
  Au bout de quelques instants, des mains commencèrent à se lever une à une, jusqu’à treize, celle de Cass comprise. Fender, bien que toujours furieux, finit par dresser la sienne. Imité par Hobbes.
  Entre-temps, la chaîne de télévision était passée de la conférence de presse du FBI au bulletin météorologique.
  Brown saisit la télécommande et remit le son pour entendre les prévisions régionales. Des vents de tempête étaient annoncés pour cette nuit.
  — Voilà une bonne nouvelle pour une fois, commenta-t-il. On n’aurait pas pu souhaiter mieux. Sanglez bien votre équipement et gardez la tête sur les épaules. Départ ce soir à 21 heures précises.
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        Nana Mama préparait des pancakes pour Ali le lendemain matin lorsque je descendis dans la cuisine.
  — Des pancakes ? m’étonnai-je tout en frottant le crâne de mon benjamin. Qu’est-ce que tu as encore fait de bien pour mériter ça ?
  — Il est prêt à poster sa lettre à M. deGrasse Tyson, répondit à sa place ma grand-mère, avec un geste vers une enveloppe timbrée et libellée sur le comptoir. Selon mes principes, mener un projet à son terme donne droit à des pancakes au sirop d’érable naturel.
  Le sourire d’Ali s’agrandit quand elle plaça une assiette pleine devant lui.
  — Tu crois qu’il va me répondre ? me demanda-t-il.
  — Tu ne le sauras pas tant que tu n’auras pas essayé. Où est Bree ?
  — Levée et partie depuis longtemps, fit Nana Mama. Elle a un tas de paperasse en attente et voulait s’y mettre tôt. Tu as faim, Alex ?
  — C’est tentant, mais je pense que je vais sauter le…
  — Hé, p’pa, regarde ! s’écria Ali, le doigt tendu vers le petit téléviseur sur le comptoir.
  Mon œil distrait se posa sur un tableau insolite : un amish barbu dans sa carriole en train d’observer un ballon blanc fuselé, qui volait à basse altitude tout en traînant un épais câble en acier long de deux mille mètres à travers des arbres et des champs.
  Le présentateur des actualités expliqua que, dans la nuit, le dirigeable s’était détaché de son ancrage à la base d’Aberdeen Proving Ground dans le Maryland, où l’armée américaine procédait à toutes sortes d’essais, des obus de canons jusqu’aux armes chimiques. L’aérostat faisait partie d’un système ultra-secret de surveillance par les airs en cours d’évaluation. Selon les militaires, son câble se serait cassé sous la force des vents violents qui balayaient la côte depuis la veille au soir.
  — Je les ai vus, dis-je. Ces dirigeables. Deux fois, la semaine dernière et celle d’avant sur la baie de Chesapeake.
  Le présentateur rapporta que le câble lourd avait déjà endommagé de nombreuses lignes à haute tension ainsi que plusieurs immeubles et maisons individuelles. Une troupe de soldats traquait le dirigeable et cherchait le moyen de le faire redescendre en toute sécurité.
  Nana Mama secoua la tête.
  — Un ballon fugueur !
  — On n’entend pas ça tous les jours, admis-je en me servant du café.
  Je n’eus pas le temps d’en prendre une gorgée que mon portable vibra pour m’avertir d’un SMS, puis d’un deuxième, et d’un troisième. Agacé, je posai ma tasse et sortis l’appareil de ma poche.
 
  *
  Appelez-moi
  *
  Kerry Rutledge
  *
  Urgent
  *
 
  Un quatrième SMS arriva. Un numéro de téléphone.
  Je repris ma tasse, allai dans le salon et appelai la jeune femme qui avait survécu à l’attaque du tueur de la route.
  — Docteur Cross ? répondit-elle.
  — Je vous écoute, Kerry. Qu’y a-t-il de si urgent ?
  — Vous m’avez dit de vous contacter si j’avais d’autres souvenirs. J’en ai eu !
  Elle avait le souffle précipité, comme au bord de la panique.
  — Très bien. Calmez-vous un peu avant de me raconter tout cela. Où êtes-vous ?
  — Dans une clinique de rééducation à… je ne sais plus, haleta Kerry, puis elle inspira profondément. Mais je me rappelle maintenant que la moto, c’était une Honda foncée, grosse, avec un pare-brise, et une sorte de tableau de bord éclairé, vous voyez le genre ?
  — Comment êtes-vous sûre qu’il s’agissait d’une Honda ?
  — La marque était inscrite sur le réservoir. Je l’ai vue à cause de la lumière du tableau de bord.
  — Rien d’autre ?
  — Si, mais ce n’est sans doute pas important.
  — Laissez-moi en juger, insistai-je.
  Kerry répondit :
  — Il y avait quelque chose sur le pare-brise, une décalcomanie, dans le coin inférieur droit. Un dessin carré, et ce qui me revient c’est une ancre avec une corde.
  — Une ancre et une corde sur une décalcomanie ? répétai-je, puis ma mémoire eut un déclic qui fit accélérer mon rythme cardiaque. Kerry, est-ce que ça ressemblait à un autocollant de parking ?
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        Assise à son bureau, Bree buvait sa deuxième tasse de café tout en lisant un rapport établi contre l’un de ses enquêteurs. Elle s’efforçait de comparer scrupuleusement les détails de la plainte avec la version de l’enquêteur, à la recherche des différences et des similitudes. Il ne lui plaisait guère de devoir évaluer après coup une situation où un policier avait agi dans le feu de l’action, mais, pour le faire correctement, elle devait étudier les circonstances avant de rendre un jugement.
  Pendant la majeure partie de cette tâche, elle resta concentrée. Puis son attention fut distraite par le souvenir de ce que Katya Kravic lui avait raconté au sujet d’Edita et de McGrath. Tommy avait-il poussé trop loin ses investigations sur le club ? Stavros ou Bogrov les avait-il éliminés tous les deux et ensuite quoi… mis l’arme chez Terry Howard ? En maquillant la mort de ce dernier en suicide ?
  Puisque toutes ces questions sans réponse ne faisaient qu’en soulever d’autres, elle respira à fond, s’enjoignit à compartimenter son travail et tenta de se recentrer sur le rapport disciplinaire.
  On frappa à l’encadrement de sa porte. Elle leva les yeux avec un soupir. Kurt Muller se tenait sur le seuil, arborant une fois de plus ce sourire niais.
  — Je devine à ta tête que ton rendez-vous l’autre soir avec Judith Noble s’est bien passé ? lui demanda-t-elle en se calant dans son fauteuil.
  — Mieux que bien. Je suis mordu.
  Bree éclata de rire.
  — Je l’ai vu à la minute où tu as fait sa connaissance. Et elle aussi ?
  — J’en ai l’impression, répondit-il, radieux.
  — Tant mieux pour toi. Maintenant, retourne à ton boulot pour que je puisse me remettre au mien.
  Muller devint sérieux.
  — En fait, je venais t’informer d’un élément nouveau, décisif ou non.
  L’inspecteur expliqua qu’il vérifiait la situation de la police d’assurance-vie de Tommy McGrath tous les trois jours depuis son décès, et que le bénéficiaire n’avait pas encore réclamé le versement du capital. Ce matin, par contre, il avait eu au téléphone un expert de la compagnie d’assurance qui, en apprenant le meurtre de McGrath, avait voulu contacter le bénéficiaire mais s’était fait renvoyer à l’avocat de celui-ci.
  — Donc, le bénéficiaire ne s’est pas manifesté ? conclut Bree, déçue.
  — Si la vie était si simple ! répliqua Muller qui feuilletait son calepin. L’avocat en question s’appelle… Lance Gordon… il exerce à McLean. L’expert m’a dit que Gordon avait consulté son client, lequel a d’abord décliné le versement. Puis, trois heures après, voilà que Gordon le rappelle et remplit les formulaires en arguant que son client va faire don de l’argent à une association caritative.
  — Ce qui embrouille tout, non ? soupira Bree en se tournant vers son ordinateur pour chercher Lance Gordon sur Internet.
  Elle trouva son cabinet, ouvrit le site et cliqua dans la page des associés sur le nom de Gordon. Une photographie s’afficha, celle d’un séduisant quadragénaire, très grand et mince, vêtu d’un costume de belle coupe.
  Ce visage titillait la mémoire de Bree, mais elle ne parvint tout d’abord pas à le reconnaître. Subitement, elle le situa enfin, dans un autre lieu et à un autre moment ; elle se revit en train de croiser l’avocat, de humer l’air à son passage. Il dégageait une odeur distinctive. Qu’est-ce que c’était ?
  — Chef ?
  Elle tressaillit, regarda Muller.
  — Je te demandais comment tu veux qu’on procède.
  — Donne-moi une seconde, Kurt, dit-elle.
  Son cerveau commençait à faire un lien. Elle ouvrit un tiroir de son bureau et fouilla dedans jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait : un flacon marron avec une étiquette jaune. Elle dévissa le bouchon et approcha son nez du liquide.
  Bree avait maintenant à l’esprit une image beaucoup plus nette de Gordon. Elle renifla encore et toutes les pièces en désordre du puzzle se mirent en place.
  Avec un sourire de triomphe, elle ordonna à Muller :
  — Ferme la porte, inspecteur. On a du pain sur la planche.
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        La Honda Blackbird du colonel Jeb Whitaker était garée à la même place sur le parking de l’école navale quand j’y arrivai avec Sampson vers 14 heures. Mon coéquipier traîna à côté du puissant engin, feignant de l’admirer pour cacher une balise GPS sous le garde-boue arrière.
  Nous étions maintenant beaucoup plus renseignés sur Whitaker, mais – comme Tommy McGrath pour le Phoenix Club – nous voulions toujours davantage d’informations.
  Tout d’abord, le colonel Whitaker avait des états de service brillants. Sorti de la Naval Academy parmi les meilleurs de sa promotion, il avait été plus tard décoré de la Navy Cross pour avoir risqué sa vie à répétition en sauvant des Marines blessés dans les rues de Falloujah, une ville d’Irak déchirée par la guerre. Un jour, le shrapnel d’une bombe artisanale lui avait presque coupé la jambe, mettant un terme à ses missions sur le terrain.
  Le colonel avait ensuite décroché un doctorat au National War College, puis s’était fait recruter par la Naval Academy en tant que professeur de stratégie et d’opérations amphibies. Son indéniable charisme lui valait d’être encensé par ses élèves sur plusieurs sites d’évaluation des enseignants que nous avions trouvés sur Internet.
  Sur le papier, Whitaker était un personnage au-dessus de tout soupçon. Nous avions cependant découvert que sa femme était décédée trois ans plus tôt dans un accident de voiture, heurtée de plein fouet par un jeune homme de vingt-deux ans ivre et défoncé, qui non seulement roulait trop vite mais envoyait des SMS.
  La Honda Blackbird de Whitaker se révéla être tout bonnement la moto de série la plus rapide de la planète, capable de laisser sur place même une Maserati. Et Whitaker était un excellent pilote. Il avait fait de la course sur circuit dans sa jeunesse.
  Après en avoir débattu, Sampson et moi avions finalement choisi de différer l’interpellation du colonel, de le filer pour en apprendre plus sur ses agissements avant de le confronter. Whitaker nous facilita les choses en sortant de l’école quarante minutes après le début de notre surveillance. Il boitilla jusqu’à sa Blackbird, enfila son casque et démarra.
  À deux kilomètres en arrière, nous observions ses déplacements sur un iPad en connexion satellite avec la balise GPS. Nous avions pensé que le colonel irait au nord pour regagner son domicile sur la baie de Chesapeake, mais il roulait plein ouest, direction l’hôpital universitaire George Washington.
  Il se gara dans le parking visiteurs, où Sampson s’engagea juste à temps pour que nous puissions le voir marcher vers l’entrée de l’établissement. Je sautai de voiture et trottai derrière lui.
  Ralenti par sa claudication, le colonel n’était pas difficile à suivre. Mais une fois à l’intérieur de l’hôpital, je dus rester à distance et je le perdis lorsqu’il s’engouffra dans un ascenseur. Avant la fermeture des portes, je crus l’entendre dire à quelqu’un qu’il se rendait au service des soins intensifs.
  J’attendis une minute. Mon smartphone bipa à l’arrivée d’un e-mail de Judith Noble, l’experte en balistique du FBI. Objet : Remington 45.
  Je pressai le bouton d’appel de l’ascenseur, et patientai en lisant l’e-mail. Deux fois. Les conclusions de Noble me donnèrent le vertige. Quel enfoiré ! pensai-je. Comment était-ce possible ?
  Il y eut un tintement et les portes de la cabine s’ouvrirent. Je montai au service des soins intensifs, préoccupé par les ramifications de ce que je venais de lire.
  La prudence voulait que je fasse machine arrière et prévienne Mahoney, puis que je me mette sur la touche en laissant jouer les fédéraux. Au lieu de quoi, j’allai au bureau des infirmières, sortis mon insigne et demandai à l’une d’elles si un officier de marine affligé d’un boitement était passé par là. Elle me répondit qu’il se trouvait au bout du couloir, troisième porte à droite.
  — C’est la chambre de qui ?
  — M. Potter, dit-elle. George Potter.
  Je plissai les yeux.
  — L’agent de la DEA blessé ?
  — C’est bien lui, confirma-t-elle.
  — Nous avons pas mal bossé ensemble ces derniers temps. Je vais rendre une petite visite à ce vieux George, prendre de ses nouvelles.
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        Dans certains cas, la prudence s’avère payante. Dans d’autres, on gagne à asticoter l’adversaire.
  Sans frapper, je poussai la porte et entrai silencieusement dans la chambre de Potter. Le colonel était assis au chevet de l’agent spécial de la DEA. Malgré son teint cireux, le patient semblait animé. Les deux hommes étaient plongés dans une discussion houleuse lorsque Potter m’aperçut.
  Il se crispa.
  — Alex ?
  — Je suis venu voir comment ça va, George, dis-je sans relever son manque d’enthousiasme. La dernière fois que je vous ai croisé, vous souffriez beaucoup.
  — J’ai encore très mal, grommela-t-il en changeant de position dans son lit. Connaissez-vous mon vieil ami Jeb ?
  Je regardai le colonel et fis mine de me souvenir de lui mais de ne pas le remettre.
  — Nous nous sommes déjà rencontrés, inspecteur Cross. Sur un parking de l’école navale.
  Avec un claquement de doigts, je m’écriai :
  — C’est ça ! Colonel…
  — Whitaker. Jeb Whitaker.
  — Le monde est petit. C’est amusant que vous connaissiez George.
  — Le colonel Whitaker était mon commandant en Irak, expliqua Potter. Le meilleur officier que j’aie eu au combat, un mec sacrément courageux.
  Whitaker balaya l’éloge d’une pichenette.
  — Les médocs lui font dire n’importe quoi. C’est George qui a été brave en se prenant une balle l’autre jour.
  — Pour ce que ça a servi à Elena Guryev… déplora l’agent de la DEA, l’air contrit.
  Silencieux, je me contentais d’observer tour à tour le colonel Whitaker et Potter.
  Celui-ci se passa la langue sur les lèvres et me demanda :
  — Vous avez du nouveau ?
  Je pesai mes mots avant de répondre :
  — Quand ce sniper, Condon, a été tué, vous vous rappelez ? On a trouvé un Remington 45 dans la sacoche de sa moto. Le rapport balistique que nous avons reçu aujourd’hui relie l’arme à une série de meurtres d’automobilistes qui violent le code de la route.
  Whitaker avait un tempérament flegmatique, endurci par les batailles. Il enregistra l’information sans sourciller, affectant même l’indifférence.
  Potter, en revanche, parut soudain perdu dans ses pensées.
  — Bien, dis-je en regardant ostensiblement ma montre. J’ai d’autres rendez-vous, mais je tenais absolument à voir comment vous alliez, George.
  Extrait de ses réflexions, l’agent de la DEA sourit faiblement.
  — Je ne crois pas que je vais courir un marathon avant un bout de temps. Merci d’être passé, Alex.
  — Rétablissez-vous vite, toute l’équipe espère votre retour. Colonel ? Au revoir, jusqu’à ce que le destin nous réunisse à nouveau.
  — Sait-on jamais, me renvoya Whitaker.
  Une expression bienveillante plaquée sur le visage, je leur serrai la main et sortis.
  Devant l’hôpital, en attendant que Sampson me récupère en voiture, je contemplai l’étage des soins intensifs. Comme j’aurais aimé être une petite souris pour écouter ce qui se disait dans cette chambre !
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        Les pensées de Jeb Whitaker se bousculèrent dès qu’Alex Cross fut parti. Le cerveau du maître ès stratégie échafauda à toute vitesse trois contre-offensives différentes en quelques secondes, avant même que le bruit des pas de Cross s’évanouisse et que George Potter s’exclame :
  — Drôle de coïncidence !
  Whitaker sut immédiatement ce qu’insinuait l’agent de la DEA, mais il fit semblant de ne pas comprendre.
  — Comment ça ? demanda-t-il en se dirigeant vers le cabinet de toilette.
  — Pour incriminer Condon, on laisse chez lui les plans des attaques et une arme qui, comme par hasard, appartient à ce tueur de la route ?
  — Incroyable ! dit le colonel, et il ferma la porte. Donne-moi une seconde pour pisser.
  Une minute plus tard, il tirait la chasse d’eau et se lavait les mains. Il les séchait avec une serviette en papier lorsqu’il sortit.
  Potter le scruta et l’interrogea :
  — Tu as une mission secrète, colonel ?
  Whitaker fit machinalement une boule de la serviette usagée.
  — Je ne te suis pas, George, répondit-il, revenu au chevet du blessé et étudiant les tubes qui le reliaient à diverses machines.
  — Tu descends des chauffards comme le merdeux qui a causé la mort de Lisa, chuchota Potter durement. Tu as planqué exprès ton flingue dans la sacoche de la bécane de Condon pour fourvoyer les flics.
  Whitaker se fondit dans le personnage de Mercury et riposta :
  — Et même si c’était vrai ? N’est-ce pas justement notre but, George ? Nettoyer ce qui a besoin de l’être et créer une vie meilleure pour tous ?
  Potter cracha :
  — Qui sait si tes cartons sur les routes n’ont pas mené Cross jusqu’à toi ?
  — Impossible.
  — Non, il faut partir du principe que Cross te suspecte, décréta l’agent de la DEA. Donne l’ordre à tout le monde de détruire les téléphones et les ordinateurs. Dis à chacun…
  Whitaker devint alors John Brown et le coupa :
  — Qui t’a confié le commandement de cette opération, Potter ?
  — Moi-même, colonel. J’ai pris une putain de balle afin que cette salope de Guryev ferme sa gueule ! Ta vendetta secrète nous met tous en danger, le mouvement entier des Régulateurs. À partir de maintenant, je suis à la barre, colonel.
  Clignant lentement des paupières, Whitaker dévisagea Potter pendant quelques instants, puis il passa la boule de papier d’une main dans l’autre et la lança par-dessus le lit. L’agent de la DEA la suivit des yeux.
  Droit dans la corbeille.
  Quand Potter se retourna, l’officier le considérait avec compassion.
  Clic. Clic.
  Whitaker pressait le bouton permettant au patient de contrôler l’écoulement du narcotique. Il s’en était servi des centaines de fois pour lui-même après sa blessure de guerre.
  Clic. Clic.
  Il annonça :
  — Je suis en train de t’administrer une dose monstre de morphine, George. Ça accélérera les choses.
  Clic. Clic.
  Perplexe, l’agent de la DEA baissa les yeux sur la main droite de Whitaker. Celui-ci tenait une aiguille hypodermique fixée à une seringue vide ; il les avait récupérées dans la poubelle à déchets médicaux du cabinet de toilette. Il tira le piston en arrière et inséra l’aiguille dans le port d’injection du tuyau de perfusion.
  — Mais qu’est-ce que tu fous ? s’inquiéta Potter. (Le narcotique affluant dans son système l’engourdit et le fit bredouiller.) Qu’est-ce y a… dans la s’ringue, Jeb ?
  — De l’air, répondit le colonel.
  Et il enfonça le piston.
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        Bree Stone et Kurt Muller pénétrèrent en voiture dans l’enceinte du Fort Hill Ride & Pistol Club, niché en pleine forêt à la sortie de Cumberland, Maryland. Après les vents de la nuit précédente, c’était une calme journée de fin d’été sur la côte Est, une après-midi parfaite pour les qualifications régionales du championnat national de combat au pistolet
  L’endroit était étonnamment bondé. Au moins vingt caravanes étaient garées sur le parking. Entre les tentes, les drapeaux, les étals de nourriture et les stands où se vendaient toutes sortes d’articles, on se serait cru à une foire de village s’il n’y avait pas eu à intervalles irréguliers le staccato de détonations en provenance du Morningside Range.
  Bree et Muller mirent des bouchons en mousse dans leurs oreilles et des lunettes de soleil sur leur nez. Jouant le rôle de spectateurs, ils se frayèrent un chemin à travers la foule jusqu’à une place d’où l’on pouvait voir les compétiteurs démarrer le parcours.
  L’un d’eux, à l’arme élégante et personnalisée, venait de finir et son score clignotait sur le panneau numérique près de la table des juges. Des applaudissements polis saluèrent un résultat moyen en dépit du raffinement du pistolet.
  Un policier de Pennsylvanie passa après ; il utilisait son arme de service et visa bien, abattant deux silhouettes en métal à trente mètres et évitant de toucher celle d’un civil. En revanche, lorsque les cibles mobiles le forcèrent à se déplacer latéralement, il montra sa faiblesse au tir en mouvement, et son score fut moins bon que celui de son prédécesseur.
  Bree regardait la compétition avec intérêt. Depuis sa formation au combat au pistolet, elle obtenait des notes très correctes aux examens annuels, mais la difficulté de ce parcours était d’un tout autre niveau. Elle assista à plusieurs performances solides au cours des quarante minutes suivantes, mais aucune n’était spectaculaire, aucune ne s’approchait de la perfection.
  Puis ce fut le tour d’un homme grand, dégingandé, portant une casquette Shooters Connection, des protège-oreilles noirs et des lunettes de soleil aux verres roses. Comme Bree était en train de discuter avec Muller, le nom du compétiteur lui échappa mais pas la description de son arme : un CK Arms Hardcore calibre 45 avec viseur holographique.
  Quand le signal retentit, l’homme fit un bond en avant vers la première ligne et lâcha deux balles. Deux silhouettes en métal basculèrent à trente mètres. Puis il tua le méchant à la fenêtre d’un immeuble. Prenant soin d’éviter deux cibles de civils surgies devant lui, il toucha dans le mille toutes celles qu’il fallait éliminer. Après la dernière, lorsqu’il bloqua le cran de sûreté, le panneau affichait un score quasiment parfait.
  Le public était en délire, et le tireur lui-même parut ébahi par sa maîtrise.
  Il se retira, un sourire aux lèvres, d’une démarche assurée et fluide. Bree écouta distraitement les commentaires du présentateur, fascinée par l’homme dont les aptitudes venaient d’être démontrées.
  — Jamais vu quelqu’un d’aussi doué que lui, remarqua Muller.
  — Des félicitations s’imposent, dit-elle.
  Ils se faufilèrent entre les spectateurs pour ne pas perdre l’homme de haute taille. Il s’arrêta à la table des juges, releva ses lunettes de soleil et leur tendit son arme pour une brève inspection. Puis il serra la main de l’un des arbitres, plaisanta avec un autre, récupéra son pistolet et s’éloigna.
  Le suivant de loin, Bree et Muller le virent rejoindre au milieu de la foule une jolie quadragénaire aux cheveux blond cendré. Elle lui tapota le bras avec un sourire. Ils se mirent à marcher en direction de la sortie.
  Bree et Muller attendirent que le couple atteigne la zone où étaient installés les vendeurs ambulants.
  Dès qu’ils furent à portée de voix, Bree héla la femme :
  — Madame McGrath ? Je pensais bien que c’était vous !
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        La veuve de Tommy McGrath tressaillit de surprise.
  — Inspectrice Stone ? Kurt ? Que faites-vous ici ?
  — C’est chef Stone maintenant, Viv, la corrigea Muller.
  Vivian adressa un sourire à Bree.
  — Bien sûr, puisque vous avez obtenu le poste de Tommy. Il aurait été très fier de vous.
  — Merci, c’est gentil.
  — Participez-vous à la compétition, tous les deux ? demanda Vivian.
  — Non, nous sommes venus soutenir des amis policiers, mentit Bree. Et vous ?
  — J’étais là pour regarder concourir M. Gordon. Mon avocat.
  — Vous êtes un tireur diabolique ! dit Bree à Gordon. Où avez-vous été formé ?
  Il haussa humblement les épaules et répondit :
  — Mon père enseignait le tir au pistolet à la Ranger School, à Fort Benning. Je traînais toujours là-bas, j’étais un rat de stand.
  — Ceci explique cela, fit Bree, avant de se tourner vers Vivian. La compagnie d’assurance de Tommy nous a notifié que vous réclamiez le versement du capital de son assurance-vie.
  La veuve soupira.
  — Je n’étais même pas au courant que Tommy avait souscrit cette police, chef Stone, honnêtement. Jusqu’à ce que M. Gordon m’informe que j’étais désignée comme bénéficiaire.
  — De quatre millions de dollars, précisa Bree.
  — Je n’avais aucune intention de les accepter au début, répliqua Vivian, le menton haut. Ensuite, M. Gordon m’a soufflé l’idée de m’en servir pour une fondation caritative, quelque chose à la mémoire de Tommy.
  — Elle existe déjà cette fondation ? s’enquit Muller.
  Gordon intervint :
  — Mes associés en élaborent les statuts au moment où l’on parle.
  — Ah bon ! dit Bree, qui fit un petit sourire. C’est donc réglé. Mais pour éclaircir un autre point, à combien s’élève votre propre patrimoine ces temps-ci, madame McGrath ?
  L’avocat s’interposa à nouveau :
  — Vous n’êtes pas tenue de répondre, Vivian. Cela ne les concerne en rien.
  — Mais si, puisque la question rentre dans le cadre d’une enquête sur un meurtre, riposta Bree.
  — Vous voulez savoir si j’ai besoin de quatre millions de dollars ? Eh bien, la réponse est catégoriquement non.
  — Parfait ! fit Muller. Désolé, Viv, mais on devait te le demander.
  Bree passa à un autre sujet :
  — Monsieur Gordon, vous nous avez croisés le jour de notre premier entretien avec Mme McGrath. Vous étiez en train de partir quand nous sommes arrivés.
  — Oui, je m’en souviens.
  — J’ai senti un parfum étrangement familier dans votre sillage.
  Gordon parut perplexe.
  — Pardon ?
  — Je n’ai pas réussi à mettre un nom dessus jusqu’à hier. C’était Hoppe’s nº 9. Un solvant pour armes à feu. Il a une odeur caractéristique.
  — Et donc ?
  — Cela m’a fait comprendre que vous maniez des armes. Et une petite recherche a révélé que vous êtes un tireur exceptionnel. Dès le début, vu la dextérité avec laquelle Tommy et Edita Kravic ont été abattus, nous pensions qu’il s’agissait d’une personne expérimentée, dotée d’un talent fou. En fait, quelqu’un comme vous, maître.
  Le regard indigné de Gordon se porta sur Vivian, puis revint à Bree.
  — Pour quel motif aurais-je…
  — Parce que vous êtes l’amant secret de Vivian, l’interrompit-elle. Voilà la véritable raison de l’absence de passion dans son mariage et de sa demande à Tommy de quitter le domicile conjugal. Elle envisageait vraiment le divorce.
  — C’est faux ! protesta la veuve de McGrath. Absolument tout !
  — Vous avez bien caché cette liaison, admit Bree. Pas de gestes affectueux en public. Mais de nombreuses conversations téléphoniques la nuit et des rendez-vous amoureux discrets.
  — Nous n’avons pas à écouter de telles aberrations, lança Gordon. Nous partons maintenant.
  Bree se mit en travers de leur chemin.
  — Dites-moi, maître, quelles munitions utilisez-vous pour cette arme si sophistiquée ?
  L’avocat fronça les sourcils.
  — Je n’en sais rien. Celles que me fournissent mes sponsors.
  — Des Bear Creek RNHB deux cents grains recouvertes de molybdène ?
  — Non, nia Gordon, mais sa lèvre inférieure se tordit.
  Muller s’adressa à Vivian :
  — Et tu mens à propos de ta situation financière. Nous avons obtenu un mandat pour consulter tes comptes et investissements. Tu as perdu plus de dix-neuf millions de dollars à cause du ralentissement de l’économie en Chine ; or c’était juste avant que tu flanques Tommy à la porte.
  Bree ajouta :
  — Vous avez découvert alors sa police d’assurance-vie et décidé, puisqu’il partait de toute façon, de rendre son départ définitif pour en tirer profit. En vous cachant bien sûr derrière une fondation caritative, que vous pourriez piller plus tard pour reconstruire votre fortune. Ça sonne juste ?
  La veuve de McGrath s’efforçait de garder contenance, mais ses yeux étaient devenus vitreux. Elle remua les lèvres sans qu’il en sorte un son, avant de s’évanouir.
  Elle s’écroula comme une masse, sa tête cognant durement le sol en ciment. Bree s’agenouilla à son côté.
  Gordon plaqua aussitôt son pistolet de compétition contre le crâne de Bree.
  — Nous allons partir bien tranquillement vous et moi, chef Stone, dit-il.
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        Gordon empoigna Bree par le revers de sa veste et la remit brutalement debout, se servant d’elle comme bouclier contre Muller qui dégainait.
  — Ne tentez rien, lui intima l’avocat, son pistolet toujours collé à la tête de Bree. Jetez votre flingue par terre.
  Malgré sa rage, Muller dut obtempérer.
  — Et celui de secours.
  — Je ne l’ai pas sur moi.
  — Allez ! dit Gordon en poussant Bree. On sort d’ici.
  Il la fit avancer dans le dédale des véhicules garés sur le parking. Elle le sentit se détendre un peu dès qu’ils furent hors de vue de Muller.
  — Vous faites une grosse erreur, le prévint Bree.
  — Mais non.
  Bree recula subitement de toutes ses forces. Son dos percuta la poitrine de l’avocat, et elle saisit sa propre arme de service. Gordon écarta le pistolet de son crâne, le lança en l’air et le rattrapa par le canon pour abattre la crosse comme un marteau sur le poignet de Bree.
  Le coup fut atrocement douloureux. Le pistolet de Bree atterrit dans la poussière. Gordon fit virevolter le sien encore une fois et le pressa contre la tête de Bree avant même qu’elle se rende compte que son poignet était probablement fracturé.
  — Vous ne sortirez jamais d’ici vivant, hoqueta-t-elle.
  — C’est là que vous avez tort, dit-il tout en l’entraînant par le bras.
  — Il y a une troupe du SWAT qui encercle les lieux.
  Gordon s’arrêta net et colla Bree contre lui.
  — Qu’ils viennent donc, ces amateurs ! Je les regarderai tomber un par un, vous la première, chef Stone.
  — Parce que vous allez me tuer de sang-froid ?
  — Exactement comme vous le feriez.
  Quand Bree sentit que le canon appuyait plus fort sur sa tempe, Alex, les enfants et Nana Mama défilèrent dans son esprit. Cela la brisa.
  — Non, gémit-elle. Je vous en supplie !
  — Pour terminer en beauté, il faut bien commencer quelque part, ricana Gordon.
  — Lâchez votre arme, Gordon ! cria Muller.
  Bree aperçut à la périphérie de sa vision l’inspecteur vieillissant qui se tenait à une dizaine de mètres entre deux voitures, jambes écartées et fléchies, un Colt Python 357 Magnum braqué sur l’avocat.
  — Bon, je ne vous arrive pas à la cheville comme tireur, maître, mais je ne peux pas vous rater à cette distance, continua calmement Muller. Et je n’hésiterai pas à descendre un tueur de flics. Alors posez votre arme sur le sol, monsieur Gordon. Très doucement. Et rendez-vous.
  Plus tard, Muller raconterait qu’il avait vu les épaules de Gordon se décrisper et ses yeux se remplir de paix ; l’homme semblait rentré en lui-même, se préparant à ce qui allait advenir.
  Bree sentit augmenter la pression de la gueule du pistolet, comme si Gordon appuyait sur la détente. Mais elle diminua et l’avocat écarta lentement son arme de la tempe de Bree, puis la tourna d’un geste vif vers Muller.
  Les deux coups de feu, si proches, furent assourdissants au point de désorienter Bree.
  Elle tituba en avant, les oreilles sifflantes. Il lui fallut plusieurs secondes pour intégrer le tableau : Muller était toujours debout et maintenant près d’elle ; quant à Lance Gordon, il gisait à terre, un trou entre les yeux.
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        Il faisait nuit, de fortes pluies étaient annoncées. Sampson et moi faisions le guet dans un pick-up Dodge noir dissimulé par une grange, à un kilomètre environ de la demeure du colonel Jeb Whitaker. Nous avions suivi le signal de la balise placée sur sa moto jusqu’à son retour chez lui.
  J’appelai Mahoney pour le prévenir, et il nous informa de la mort soudaine de George Potter. Une embolie. Le colonel, qui se trouvait alors à son chevet, avait alerté les infirmières, mais le temps qu’elles arrivent il était trop tard.
  Il fallut une heure et quarante minutes à Mahoney pour nous rejoindre avec le premier de vingt agents du FBI lourdement armés. Entre-temps, dix véhicules étaient passés sur la route devant nous et avaient disparu dans la propriété de Whitaker.
  Les fédéraux se déployaient maintenant en cercle autour des trois hectares boisés du colonel. Mahoney avait sollicité l’assistance de deux inspecteurs de la section criminelle de la Navy, puisque l’officier de marine relevait de cette juridiction, et il avait également réclamé une vedette des garde-côtes pour bloquer toute fuite par le bras de la baie de Chesapeake bordant le domaine.
  — Je sors, faut que je me dégourdisse les jambes, dit Sampson au moment où mon portable sonnait.
  — On les a eus ! s’écria Bree au bout de la ligne. Les meurtriers de Tommy !
  — Bravo ! répondis-je, ravi. Raconte-moi tout.
  Une fois que Bree m’eut relaté les événements qui s’étaient déroulés au stand de tir, je la grondai :
  — Tu ne crois pas que tu aurais dû y aller avec plus de renforts ?
  — Muller m’accompagnait, et dix policiers d’État du Maryland bouclaient les lieux. J’avais la situation sous contrôle jusqu’à ce que Vivian tombe dans les pommes.
  Je décidai de ne pas enfoncer le clou.
  — Le plus important, c’est que tu sois vivante et que tu aies chopé les tueurs de Tommy. Tu verras Vivian derrière des barreaux. Voilà du boulot bien fait dans tous les cas, chef Stone !
  — Merci, dit Bree, la tension dans sa voix envolée. Je t’aime.
  — Moi aussi et pour toujours, ma douce.
  — Quand interviens-tu ?
  — Bientôt.
  — Sois prudent.
  — Je n’y vais pas tout seul, si c’est ce qui t’inquiète. J’aurai des gars armés tout autour de moi.
  Elle émit un soupir.
  — Appelle-moi quand ce sera terminé.
  Je raccrochai, me demandant encore si Bree et Muller n’avaient pas été trop téméraires. Gordon était un tireur exceptionnel. Dieu seul savait quel carnage il aurait pu causer avec son pistolet de pointe et les six chargeurs pleins que l’on avait trouvés sur lui.
  Mahoney tapa à ma vitre.
  — Tout le monde est en position. Pas de signe d’activité dans la cour. Leur pow-wow se tient apparemment dans la baraque.
  — Les plaques d’immatriculation qu’on t’a communiquées ont donné des noms ? l’interrogea Sampson en reprenant sa place au volant.
  Mon ami du FBI hocha la tête.
  — Certaines. Le Suburban noir ? Hobbes. Le Range Rover ? Fender, un dangereux fils de pute, celui-là.
  — Il paraît, lui confirmai-je. Quand veux-tu que j’appelle ?
  — Maintenant.
  Je composai le numéro du portable du colonel Whitaker, obligeamment fourni par la Naval Academy, et branchai le haut-parleur. Il décrocha à la deuxième sonnerie :
  — Whitaker.
  — Alex Cross à l’appareil, colonel.
  Il marqua une longue pause avant de répondre :
  — Oui. Que puis-je pour vous, inspecteur ?
  — Tout d’abord, vous rendre, ainsi que vos partisans, les Régulateurs.
  Après un autre silence, prolongé, il ricana doucement.
  — Et pourquoi ferions-nous quelque chose de si lâche ?
  — Parce que vous êtes encerclés, et que nous souhaitons éviter un bain de sang inutile.
  — Toujours aussi noble, l’inspecteur Cross ! Eh bien, non, les Régulateurs ne se rendent pas. Nous sommes prêts à nous battre jusqu’au dernier.
  — Pour quelle raison ?
  — Demandez à John Brown, répondit Whitaker. Son but est le nôtre aujourd’hui.
  — Vous êtes tous recherchés pour meurtre et trahison, colonel. Les mandats d’arrestation ont déjà été délivrés afin qu’on les exécute. Il n’est pas nécessaire que cela finisse en bataille rangée.
  — Ah, mais au contraire, inspecteur ! C’est par une lutte à mort que commencent toutes les rébellions d’esclaves.
  Sur ces mots, il coupa la communication.
  Mahoney saisit sa radio et ordonna à son groupe d’assaut de se rapprocher de la maison en détectant les pièges éventuels, et d’inspecter les pièces avec des jumelles à infrarouge. Cinq minutes après, le même rapport arrivait de tous les côtés de la propriété de Whitaker : il y avait de la lumière, mais les stores et rideaux étaient fermés ; les images thermographiques montraient quinze personnes réparties dans la salle de séjour, quatorze assises et une debout devant elles en train de parler.
  — Personne ne bouge à l’intérieur, et aucun garde n’est posté à l’extérieur, annonça par radio le responsable tactique.
  — Ils sont donc tous dans une seule pièce, conclut Mahoney. Arrêtez-les avant qu’ils ne se dispersent.
  — Bien reçu. On entre.
  Dans un crissement de pneus, la berline bleue de Mahoney gicla de la cour de la grange, suivie par notre pick-up, et avala la route rurale menant au domaine du colonel. Sampson et Ned stationnèrent les véhicules devant la voie privée pour en barrer l’issue, puis nous descendîmes tous les trois, arme au poing, au moment où détonaient les premières grenades incapacitantes.
  Sampson me confia alors :
  — J’ai promis à Billie de ne pas jouer au cow-boy.
  — Et tu ne le fais pas. Nous agissons de façon rationnelle, nous laissons les pros gérer le plus dur.
  Tout en trottant dans l’allée, nous nous attendions à ce qu’éclate une troisième guerre mondiale d’une minute à l’autre, mais le seul bruit qui nous parvint après les grenades fut celui de portes et de fenêtres fracassées et de voix qui criaient :
  — R.A.S. !
  Le vent s’était levé, et il commençait à pleuvoir tandis que nous suivions Mahoney dans la maison jusqu’à la salle de séjour. Disposés dans des postures variées aux quatre coins de la pièce se trouvaient quinze mannequins.
  Chacun d’eux était relié à des cordons électriques par des douilles dans les talons. Leur peau en plastique était tiède au toucher.
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        Une fouille rapide des lieux nous fit découvrir une véritable armurerie au sous-sol, mais les caisses de munitions, les cartons de pièces de fusils semi-automatiques AR et les râteliers de cet arsenal impressionnant étaient vides.
  Nous ressortîmes sous les bourrasques de vent et l’averse pour comprendre comment les Régulateurs s’étaient échappés. Le bateau de pêche de Whitaker était toujours sur son élévateur au bord du quai. Par contre, dans le hangar, il y avait de larges remorques vides servant au transport de canots pneumatiques, et des bidons d’essence de quarante litres où il ne restait plus une goutte.
  — Dès leur arrivée, ils ont tous embarqué sur des Zodiacs qui les attendaient, dis-je.
  Sampson renchérit :
  — Et ils se sont éloignés sans bruit, probablement au moteur électrique, puis ont mis les gaz avec un gros moteur hors-bord. Ils devaient déjà être dans la baie avant même que les garde-côtes soient alertés.
  — Mais où croient-ils aller, bon sang ? s’énerva Mahoney. Enfin quoi, dans quelques heures le visage de Whitaker sera diffusé partout. Quelqu’un va le reconnaître. Ils ne peuvent pas fuir éternellement.
  — Et si ce n’était pas leur intention ? dis-je. Nous devrions peut-être prendre au sérieux les paroles du colonel : « C’est par une lutte à mort que commencent toutes les rébellions d’esclaves. »
  — Alors pourquoi n’a-t-il pas résisté ici ? m’opposa Mahoney.
  — Il veut se battre ailleurs.
  — Ce que je pige pas, c’est leur motivation, intervint Sampson. Qu’est-ce que Whitaker t’a raconté au téléphone, Alex ? À propos de John Brown ?
  — Qu’ils poursuivaient le même but.
  — Libérer les esclaves ? railla Mahoney.
  J’y réfléchis puis lançai une recherche dans Google avec mon smartphone. Après avoir parcouru le premier site internet qui s’afficha, je résumai :
  — Brown était un abolitionniste radical, convaincu que l’émancipation des esclaves ne s’obtiendrait que par une insurrection armée. Il a mené un raid sur un arsenal militaire à Harpers Ferry, en Virginie-Occidentale, pour s’y emparer de milliers de fusils qu’il comptait fournir aux esclaves en les poussant à la révolte.
  — Donc, raisonna Sampson, Whitaker sous-entendait en fait qu’il va attaquer une structure militaire, voler des armes et les distribuer à la ronde ?
  — Ils en ont déjà assez pour une petite armée, rappela Mahoney.
  — Les rebelles n’en ont jamais trop, fis-je remarquer. Bon, si c’est vraiment leur intention, quelle est la cible ?
  — Pas Harpers Ferry, affirma Mahoney. Il n’y a plus d’arsenal là-bas.
  — Celui de la Naval Academy ? suggéra Sampson. De la garde côtière ? Ou la base navale de Norfolk ? Ce n’est pas si loin au sud, et des gros Zodiacs aux moteurs puissants peuvent affronter les vagues.
  — Surtout si d’anciens soldats des forces spéciales les pilotent, dis-je. Ces types sont comme des ninjas. Et il est impossible de les chercher en hélico avec des projecteurs dans une zone aussi vaste que la baie de Chesapeake.
  — On va devoir attendre qu’ils agissent, conclut Mahoney. En tout cas jusqu’à l’aube. Je vais avertir le Pentagone pour que la sécurité soit renforcée dans tous les postes militaires le long de la côte, sur une distance de huit cents kilomètres.
  — On ne pourrait pas envoyer un dirigeable de surveillance comme celui qui s’est fait la malle l’autre jour ? demanda Sampson.
  — Interdiction de voler pour tous depuis qu’il s’est détaché de son ancrage, répliqua Mahoney en composant un numéro sur son téléphone.
  Je revis l’image de l’amish barbu dans sa carriole en train de contempler le ciel et le pâle ballon fugueur. Et soudain une idée me frappa.
  — Ned ! m’écriai-je, malade d’appréhension.
  — Une seconde. L’officier de service au Pentagone va revenir avec…
  J’écartai sa main et le portable de son oreille.
  — Que sais-tu à propos du dirigeable qui a pris le large ?
  Agacé par mon geste, Mahoney grommela :
  — Son câble s’est cassé sous des vents violents. Gros embarras pour l’armée. Il a filé au nord jusqu’en Pennsylvanie, a privé d’électricité trois cent mille personnes avant que les militaires lui tirent dessus pour le faire atterrir dans un grand champ.
  — Et si le câble avait été coupé délibérément, Ned ? Et si Whitaker ou l’un de ses partisans avait fait ça afin qu’ils puissent accoster à la base d’Aberdeen Proving Ground sans être détectés ?
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        Le vent soufflait à cinquante nœuds, voire plus. La pluie tombait à l’horizontale et fouettait le pare-brise du Humvee dans lequel nous roulions, Sampson, Mahoney et moi. Le major Frank Lacey tenait le volant.
  Lacey était l’officier supérieur de permanence cette nuit à Aberdeen. À notre arrivée, il nous attendait dans son énorme véhicule militaire devant le portail principal sur Hartford Boulevard.
  — Selon vous, qu’est-ce qui intéresse Whitaker ? s’enquit le major pendant qu’il nous emmenait au cœur de la base d’essais.
  — Vous avez quoi ici ? lui demanda Sampson.
  — Ce serait plutôt, qu’est-ce que nous n’avons pas ! Il y a absolument tout chez nous, du petit armement au canon de marine, et même des trucs vraiment méchants dans les labos. Les entrepôts s’étendent sur presque deux cents kilomètres carrés de terrain.
  J’étais assis à l’arrière avec Mahoney.
  — Quelle est la pire saloperie que vous gardez ici ? insistai-je.
  — Les armes chimiques, répondit Lacey sans hésitation. Ce qui reste du centre de recherche d’Edgewood : gaz moutarde, chloropicrine et phosgène, toute la gamme jusqu’à l’agent orange et aux plus mortels des agents neurotoxiques.
  Je songeai à Whitaker en train de marcher sur les pas de John Brown, de fomenter une révolte. Il pouvait vouloir aussi bien des armes automatiques légères que des mitrailleuses calibre 50, peut-être même des grenades et des lance-roquettes.
  Mais se posait le problème de la quantité, car ces armes étaient toutes encombrantes ; Whitaker et sa clique ne réussiraient pas à en emporter un nombre suffisant pour justifier l’infiltration hasardeuse d’une base militaire. Par conséquent, le colonel devait viser quelque chose de facilement transportable et…
  — Quel est le plus létal de vos poisons ? demandai-je à Lacey.
  — Probablement le VX ou le sarin, ils se valent.
  Puis le major me lança un regard grave par-dessus son épaule.
  — Vous ne croyez quand même pas qu’il…
  — Malheureusement si, confirmai-je, le cœur au bord des lèvres.
  — Ils n’entreront jamais. Cette base est une forteresse, assura Lacey.
  Il ralentit pourtant le Humvee et attrapa l’émetteur d’une radio à ondes courtes, exigeant d’être mis en communication avec le commandant d’Edgewater 9.
  Quelques instants plus tard, le lieutenant Curtis, l’officier d’astreinte au quartier général, prit la ligne :
  — Personne ne répond à Edgewater 9, major.
  — Ils sont déjà là, dit Sampson.
  — C’est impossible, rétorqua Lacey sur un ton cassant, mais il activa l’émetteur. Curtis, envoyez au plus vite cinq pelotons dans la zone sud des matières chimiques, à l’entrée d’Edgewater 9 sur Old Baltimore Road. Alertez les garde-côtes. Je veux qu’ils bouclent Romney, Cold et Bush Creeks. Je veux…
  Dans le récepteur retentirent soudain des signaux longs et stridents, comme ceux qui précèdent les exercices d’évacuation.
  Le major regarda fixement la radio.
  — Le fils de pute !
  — Mais que se passe-t-il, enfin ? s’inquiéta Mahoney.
  Lacey ignora la question. Il fit bifurquer le Humvee dans Michaelsville Road, direction sud, tout en aboyant dans son émetteur :
  — Au rapport !
  Curtis reprit la ligne :
  — Les salles de stockage 1, 3 et 4 à Edgewater 9 viennent de s’ouvrir sans autorisation, major.
  Lacey hésita à peine avant d’ordonner :
  — Confinement total de la base, Curtis, je répète, confinement total. Personne n’entre ni ne sort. Alertez le commandement d’une intrusion par effraction dans le secteur des armes chimiques. Faites bloquer Old Baltimore Road entre Abbey Point et Palmer par la police militaire. Et évacuation immédiate vers le nord pour tout le personnel de cette zone.
  — Je sonne l’alerte générale, major ?
  — Affirmatif.
  — Qu’y a-t-il dans ces salles-là ? demandai-je.
  — Le gaz neurotoxique VX, maugréa Lacey. L’équivalent d’un pesticide mais contre les humains.
  Le système d’alarme d’Aberdeen Proving Ground se mit à mugir et à braire autour de nous. Je n’avais jamais rien entendu de tel, un beuglement sur deux tons émis par la plus grave, la plus assourdissante des trompettes qu’on puisse imaginer. Des amplificateurs répartis sur toute la base relayaient l’alerte. Le son semblait vibrer dans le véhicule et dans nos corps pendant que nous empruntions Palmer Road puis Old Baltimore Road.
  Le Humvee poursuivit sa course éperdue sous les gifles du vent et de la pluie. Les lumières bleues des voitures de police militaire clignotèrent derrière nous tandis que nous foncions vers Edgewater 9 et ses sinistres réserves de VX.
  Sans goût. Inodore. Une arme de destruction massive. Un pesticide contre l’homme. Le produit le plus mortel sur terre.
  Quelle folie incitait Whitaker à prendre des mesures si radicales ?
  Et pourquoi, au nom du Ciel, allais-je là-bas pour essayer de l’arrêter ?
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        Imperturbable malgré la sirène qui braillait autour de lui, Lester Hobbes, l’œil rivé à une loupe de joaillier, démontait calmement une ogive construite dans les années 1960.
  Il avait fini d’en désassembler trois. Quatre bombes hermétiques en acier contenant chacune un litre de VX étaient déjà rangées dans le sac à dos du colonel Whitaker.
  Déjà quatre litres, se félicita celui-ci. Sachant ce qu’un dixième d’une larme de VX pouvait causer comme destruction, alors les effets d’un litre répandu dans Washington…
  S’ils étaient partis pour faire un grand nettoyage, autant commencer par les politiciens et les lobbyistes, non ? K Street et Capitol Hill. L’antre de la servitude, se dit-il. Les laquais des esclavagistes. Ils vont bientôt goûter à leurs propres armes. Grâce à notre sacrifice, le pays va devoir redémarrer de zéro et…
  — Je l’ai ! annonça Hobbes en extrayant la cinquième bombe de VX.
  Il la lança à Fender, qui l’attrapa au vol et la fourra dans son havresac. Cela déplut à Whitaker. Il avait prévu de garder sous son contrôle chaque goutte de l’agent neurotoxique, mais le temps manquait pour discuter.
  — On se bouge, ordonna-t-il. La marée ne nous attendra pas.
  Ils abandonnèrent sur le sol en ciment de l’entrepôt les sentinelles militaires ligotées et bâillonnées, puis sortirent du bâtiment sous une pluie battante. En formation groupée avec Whitaker au centre, ils se mirent à courir. Le genou du colonel l’élança immédiatement. Il serra les dents et boitilla. Rien n’allait le stopper maintenant.
  — Veux-tu que je porte le sac ? lui proposa Cass.
  — Non, refusa-t-il. Celui-là est à moi.
  La première détonation partit du bois près de l’accès par Old Baltimore Road. L’un des hommes de Whitaker s’écroula. Deux tirs de plus. Un autre s’effondra.
  Hobbes, Fender et Cass se retournèrent et ouvrirent le feu, arrosant de balles leurs ennemis invisibles entre les arbres.
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        Je tirai. Mahoney tira. Sampson aussi.
  Chacun de nous toucha sa cible avant que ce John Brown moderne et ses Régulateurs se mettent à riposter. Je dus m’aplatir derrière un pin pour protéger ma tête. Nous n’avions que des pistolets et le semi-automatique M4 de Lacey. Nos adversaires étaient munis de fusils équivalents à celui du major. Ainsi que d’une arme de destruction massive.
  L’idée d’affronter cette dernière semblait ne pas ébranler le moins du monde le major Lacey. Il bondit, visa et tira à nouveau, ralentissant la retraite des Régulateurs par des rafales courtes qui en fauchèrent trois de plus. Sampson et Mahoney s’élancèrent sur la pelouse entourant l’entrepôt.
  Je fonçais à leur suite avec Lacey lorsque la pluie cessa enfin. L’un des complices du colonel se retourna pour ouvrir le feu. Une balle perfora le bras de Mahoney, brisant l’os, et l’agent bascula à terre.
  — Vas-y ! hurla-t-il comme j’arrivais à sa hauteur.
  J’aperçus un fusil AR près de l’un des Régulateurs morts, le ramassai et continuai mon sprint vers Sampson, qui se tenait à l’affût au coin du bâtiment. Lui aussi avait récupéré un AR. Quand je le rejoignis, il murmura qu’il venait de repérer le colonel et une femme en train de courir en direction du marais salant derrière l’entrepôt.
  Tout en jaillissant de son abri, Sampson pressa la détente de l’AR. Je bondis à mon tour, juste à temps pour voir Whitaker se volatiliser dans le marécage. La femme, en revanche, qui vacillait et trébuchait, disparut moins vite.
  — Je crois que tu l’as blessée, dis-je à Sampson.
  J’allumai ma Maglite et la tins serrée sous la crosse du fusil. Sampson et Lacey marchaient à mes côtés. Rapidement, nous découvrîmes des gouttes de sang sur la pelouse. Petites mais régulières, elles allaient jusqu’à un mur épais de roseaux, joncs, et autres plantes marécageuses.
  La piste sanglante s’arrêtait là. Nous explorâmes de long en large les bords du marais ; des roseaux brisés à différents endroits nous indiquèrent où s’était séparé le groupe. Il y avait un passage entre les joncs où la terre était particulièrement piétinée. Nous le suivîmes et les traces de sang réapparurent bientôt.
  Dès les cent premiers mètres, la vase avala nos chaussures, mais nous progressions malgré tout, pendant que le major Lacey signalait par radio notre position et la direction que nous prenions.
  — Les garde-côtes ont envoyé des hélicos ! dit Lacey hors d’haleine tandis que nous nous efforcions de rester dans le sillage de Whitaker et de sa bande en fuite.
  — Il y a beaucoup de sang ici ! annonça Sampson en éclairant de sa lampe une flaque sur des roseaux aplatis. Et aussi là-bas. Elle commence à en perdre vachement maintenant.
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        Cass avait du mal à avancer. Le colonel Whitaker entendait ses poumons se gorger un peu plus de liquide à chaque respiration.
  — Laisse-moi, Jeb, souffla-t-elle. Je ne crois pas que j’y arriverai.
  Plissant les yeux pour mieux s’ajuster aux lunettes de vision nocturne, Whitaker la soutint par le coude. Il ignora son genou en feu et continua à leur frayer un chemin entre les roseaux, guidé par les traces dans la boue de Hobbes et Fender qui les devançaient.
  — Il faut juste tenir jusqu’aux Zodiacs, Cass, l’encouragea-t-il. Même s’ils font venir une vedette de la garde côtière, ils ne peuvent pas surveiller toute cette zone. Nous gagnerons la baie au moteur électrique. La tempête nous couvrira.
  Cass trébucha et tomba à genoux. Elle se mit à tousser, et à travers ses lunettes, Whitaker vit un flot de sang noir jaillir de ses lèvres.
  — Oh mon Dieu ! s’écria-t-il, affolé. Non !
  — Pars sans moi, colonel, hoqueta Cass.
  — Pas question, capitaine, rétorqua-t-il en essayant de la remettre debout.
  — Ne t’inquiète pas. Ils me trouveront. Ils feront tout pour me garder en vie.
  Un instant après, Whitaker lâcha Cass. Il contempla une dernière fois la jeune femme dans la lueur verte de ses lunettes, pointa son fusil et lui tira dans la tête.
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        La détonation était si forte et si proche qu’elle nous ramena sur la piste alors que nous l’avions perdue. Tout en couvrant la Maglite de ma main pour en atténuer le faisceau, j’avançais lentement lorsqu’un cri étranglé retentit dans mon dos.
  Je fis volte-face et vis Sampson six mètres derrière qui se tortillait, sa jambe droite enfouie jusqu’à la cuisse dans la vase.
  — Je suis coincé, pesta-t-il avec une grimace. Par une racine ou autre chose. Merde. Allez-y !
  — Nous reviendrons le chercher, promit Lacey en me dépassant.
  Sous la pluie qui avait repris, le major et moi fendîmes cette mer de roseaux balisée de sang tous les cinq ou six mètres, jusqu’à tomber sur la femme que j’avais vue sur la vidéo du massacre chez Guryev. Elle était d’un blond naturel à présent. Le crâne troué par une balle.
  — Whitaker ne peut pas être loin, dit Lacey, et il fonça de plus belle.
  Je voulais lui conseiller de ralentir, de ne pas laisser la lumière de sa lampe frontale danser ainsi devant lui. Mais le major était investi d’une mission, celle d’empêcher le poison mortel de quitter la base.
  Après cent mètres de plus à patauger, Lacey disparut de ma vue ; la piste empruntée par les fuyards faisait un coude au bout du marais.
  Quand j’arrivai au tournant, j’entendis le major crier :
  — Posez vos armes ou je tire !
  Je me précipitai. Il y eut un échange de coups de feu et le major Lacey fut projeté en arrière. Il atterrit dans la vase, où il resta étendu, sans bouger.
  J’éteignis ma lampe, l’oreille aux aguets.
  — Je l’ai eu ce bâtard ! lança une voix d’homme.
  — Beau boulot, Lester, dit une autre. Foutons le camp d’ici.
  — Fender, il me faut la cinquième bombe, ordonna Whitaker.
  — Dès que nous serons au rendez-vous, colonel.
  Sans rallumer ma lampe, je continuai à tâtons comme si je lisais du Braille, me guidant aux murs de joncs de chaque côté du chemin, et je faillis buter contre le corps du major. Un puissant moteur hors-bord démarra. Puis un deuxième.
  — Servez-vous des électriques ! aboya Whitaker.
  — Désolé, colonel, répliqua Hobbes. Pour Fender et moi c’est la distance qui prime, pas la discrétion. Montez avec nous. Laissez ce Zodiac pour les autres.
  — Filez, je vous suis.
  Malgré le martèlement de la pluie, j’entendais qu’ils n’étaient pas loin. Les deux canots pneumatiques partirent en vrombissant. À en juger par les bruits sourds, Whitaker embarquait et arrimait du matériel sur un troisième, mais sans l’aide de lumière.
  Il a des lunettes de vision nocturne, devinai-je, et en chaussettes je franchis prudemment la dernière haie de roseaux pour me retrouver sur une bande de sable couverte de trois centimètres d’eau.
  Le colonel grogna sous l’effort. J’entendis le canot glisser.
  Un deuxième grognement. Le Zodiac fit un son râpeux, comme du papier de verre sur un bois tendre.
  Whitaker ne pouvait pas être à plus de dix ou quinze mètres de moi. Je me mis en position accroupie, levai dans la direction du bruit mon pistolet et ma Maglite, et sifflai doucement.
  Puis j’allumai la lampe en essayant de la braquer droit sur ses yeux.
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        Le colonel Whitaker cria de surprise et de douleur. Il croisa les bras devant ses lunettes de vision nocturne pour les empêcher d’intensifier ma lumière déjà agressive.
  Je fonçai alors jusqu’à l’avoir à bout portant, sans cesser de l’éblouir tandis qu’il se recroquevillait et arrachait ses lunettes, qu’il jeta à terre.
  — Je vois plus rien ! gémit-il, le dos tourné, penché en avant et se frottant les yeux. Putain, je suis aveugle !
  — Jeb Whitaker ! (J’approchai d’un pas de plus.) À plat ventre, mains derrière la tête.
  — Je vous dis que je suis aveugle !
  — Je m’en fous. Vous êtes en état d’arrestation pour meurtre, trahison et…
  Tel un cobra, le colonel se déroula si vite que je n’eus pas le temps de tirer. Il pivota sur ses talons, genoux fléchis, et lança sournoisement un poignard vers moi.
  J’eus beau voir le Ka-Bar arriver, mon esquive ne fut pas assez rapide, et la lame s’enfonça profondément dans ma cuisse droite. La souffrance me fit hurler. Whitaker profita des quelques secondes où je ne le visais plus pour poursuivre son attaque.
  En deux enjambées, il était sur moi. Il agrippa ma main droite qui tenait le pistolet et la tordit si violemment que l’arme m’échappa des doigts.
  Affaibli par ce double traumatisme – la blessure à ma cuisse et la quasi-fracture de mon poignet –, je crus un instant que j’allais succomber. Mais avant que l’officier de marine ne me l’arrache, j’abattis la lampe torche sur son crâne.
  Touché.
  Whitaker chancela et lâcha ma main engourdie.
  Toujours de la gauche, la valide, je levai à nouveau la Maglite pour l’assommer. Il para le coup et me décocha un direct si puissant que je vis des étoiles. Puis il me saisit par les sangles de mon gilet pare-balles et m’écrasa encore son poing sur le visage.
  — Vous ne m’arrêterez pas, Cross, rugit-il en frappant une troisième et une quatrième fois, me cassant le nez. Rien n’empêchera la fumigation des nuisibles de Washington qui ont détruit cette grande nation.
  Mes jambes flageolèrent. J’étais au bord de l’évanouissement, happé par les ténèbres.
  Bats-toi ! hurla alors une voix dans les tréfonds de mon être. Bats-toi, Alex !
  Mais je parvenais à peine à rester conscient, et tombai à genoux dans le sable trempé.
  — Vous vous croyez capable de stopper une rébellion, Cross ? me nargua l’officier, après un cinquième coup de poing. Une révolte ?
  L’eau froide contre mes jambes me tira de ma torpeur. Je marmonnai :
  — Pourquoi du gaz neurotoxique ?
  — C’est comme ça qu’on traite le cancer. Empoisonner le corps et extirper les tumeurs.
  — Vous êtes fou à lier, soufflai-je.
  Il lâcha mon gilet puis me donna un coup de genou dans la figure qui finit de me mettre K-O. Je m’écroulai sur la bande de sable submergée, mais l’eau glaciale sur ma peau n’eut aucun effet et je perdis toute notion du temps.
  Quand je repris connaissance, Whitaker se tenait au-dessus de moi, ses pieds de chaque côté de mon torse. Dans un brouillard, je distinguais sa silhouette éclairée par le faisceau de ma Maglite, que j’agrippais toujours. Il avait mon pistolet.
  — J’en ai marre de jouer avec vous, Cross. J’ai une mission qui m’attend : enclencher la prochaine étape de la rébellion.
  Il leva brusquement l’arme sur moi.
  Je fis la seule chose qui me vint à l’esprit.
  Lâchant la lampe, j’arrachai le Ka-Bar de ma cuisse, le pointai vers le ciel et d’un geste vif le plantai dans la jambe gauche de Whitaker, haut sous la fesse, en l’enfonçant jusqu’à la garde.
  Lorsque la lame heurta l’os, je lui imprimai un mouvement de torsion.
  Whitaker beugla et déchargea mon pistolet, ratant ma tête de deux centimètres. Il tendit vainement le bras pour retirer la lame.
  J’élargis encore l’entaille. Le colonel jeta mon arme et essaya frénétiquement de me bloquer la main.
  Je tournai une troisième fois le poignard dans la plaie puis le ressortis et me laissai aller sur le dos, pantelant.
  — Ah ! triompha Whitaker, qui recula d’un mètre en pataugeant dans le sable mouillé. Vous avez vu ? Je suis toujours sur pied, Cross. Grâce à mon genou artificiel, je me tiens debout.
  — Debout mais déjà mort, colonel, grognai-je, abandonnant le poignard pour saisir la lampe étanche restée allumée dans l’eau. Je viens de vous sectionner l’artère fémorale.
  Le temps que je braque sur lui la Maglite pour l’éblouir, Whitaker était passé de l’assurance à l’incertitude. Légèrement courbé, il palpait la blessure ; nul doute que ses doigts sentaient le sang couler à flots. Je pensai qu’il allait se servir de sa ceinture comme garrot pour sa cuisse.
  Au lieu de se soigner, il devint fou furieux. Il me balança deux coups de pied rageurs avant de se mettre à califourchon sur moi et de me serrer le cou à deux mains.
  Tandis qu’il m’étranglait, je voulus le frapper avec la lampe torche ou récupérer le poignard. Mais entre ma propre hémorragie et la dérouillée que j’avais subie, les forces me manquaient. Je n’en avais tout simplement plus pour combattre.
  Ma poitrine se souleva à la recherche d’oxygène. En vain. Les yeux de Whitaker brillaient d’une lueur sauvage pendant que ma vision se réduisait à des taches sombres.
  C’est la fin, songeai-je. Mon dernier…
  La poigne de fer autour de ma gorge commença à s’affaiblir. J’avalai quelques goulées d’air et retrouvai la vue.
  Whitaker était assis sur mon torse, sa tête dodelinant juste au-dessus de la mienne.
  — Non, Cross, chuchota-t-il. John Brown ne… Mercury n’a jamais…
  Pris d’une panique subite, il se redressa.
  Le colonel était à moitié debout lorsqu’il vacilla et bascula sur le côté, s’écrasant dans huit centimètres d’eau froide. Mort.
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        Deux jours plus tard, mon visage était encore enflé et couvert de bleus. La blessure à ma cuisse avait été suturée mais me faisait un mal de chien. Bree avait reçu une distinction honorifique pour la résolution du meurtre de Thomas McGrath. Et l’orthopédiste de Jannie venait de lui annoncer que sa dernière IRM montrait l’os de son pied en bonne voie de guérison.
  — Nous avons de nombreuses raisons de nous réjouir, déclarai-je alors que ma famille se mettait à table pour dîner.
  — Dit celui qui a l’air d’avoir disputé quatre rounds contre Mike Tyson ! se moqua Nana Mama, faisant ricaner Ali.
  — Mais qui a survécu au combat, je te signale ! protestai-je avec un grand sourire, suivi d’une grimace à cause de ma lèvre fendue. Bref, nous voilà tous réunis. Sains et saufs. Eh bien moi, ça me rend très heureux.
  Après avoir récité le bénédicité en nous tenant la main, nous attaquâmes un poulet rôti avec de la moutarde de Dijon, des oignons grelots et de la citronnelle, concocté par Nana Mama. C’était délicieux, un triomphe de plus à son palmarès, et tout le monde l’inonda de compliments.
  Radieuse, ma grand-mère se montra au meilleur de sa forme durant le dîner, racontant des blagues et des histoires que j’avais adorées dans ma jeunesse. Mon esprit restait toutefois distrait par les suites du raid du colonel Whitaker sur l’entrepôt d’armes chimiques. Cinq Régulateurs étaient morts au cours de leur fuite. Deux autres, arrêtés par la police militaire, avaient immédiatement fait appel à des avocats.
  Ayant échappé aux garde-côtes, Hobbes et Fender étaient en cavale et en possession d’une bombe de VX, ce qui maintenait le pays en état d’alerte maximale. Les portraits des deux hommes étaient diffusés partout, et Ned Mahoney – sorti comme neuf du bloc opératoire – affirmait que leur localisation et leur arrestation n’étaient plus qu’une question de temps.
  George Potter, l’agent spécial de la DEA, avait été reconnu comme la source de renseignements des Régulateurs sur le supercartel criminel visé dans les massacres.
  La Naval Academy s’était pris deux claques. Non seulement le colonel Whitaker et le capitaine Cassandra Pope avaient été formés dans cette école, mais ils appartenaient à son corps enseignant. On avait découvert dans leurs ordinateurs professionnels des lettres au vitriol déclarant que les esclavagistes détruisaient le pays et que l’heure était venue pour les opprimés de s’armer, de se soulever et de se battre.
  J’eus froid dans le dos en imaginant ce qui serait arrivé à Washington et à ma famille si Whitaker avait réussi à déverser un litre de VX dans la capitale de la nation. Mais une seule chose importait : les Régulateurs ou vigilants ou quelque nom qu’on veuille leur donner n’étaient désormais plus opérationnels. Le tueur de la route non plus. Et personne n’avait succombé à…
  Quelqu’un tapa fort à la porte de la maison.
  Puis se mit à appeler à grands cris.
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        — Alex ? braillait une femme tout en appuyant sur la sonnette. Nana Mama ? Vous êtes là ?
  Je me levai et faillis prendre mon arme de service avant de regarder par la fenêtre. C’était Chung Sun Chung. Emmitouflée dans son anorak en dépit de la chaleur, elle toquait et sonnait alternativement comme si elle jouait du tambour et d’un xylophone à une seule touche.
  Je boitillai jusqu’à la porte et l’ouvris, m’attendant à découvrir sur le paillasson une Sun traumatisée ou en péril. Mais elle rejeta la tête en arrière et partit d’une sorte de rire franchement hystérique.
  — Sun, quel est le problème ?
  — Le problème ? pouffa-t-elle. (Puis elle s’approcha et me cogna doucement la poitrine de ses poings minuscules.) Mais il n’y en a aucun !
  Elle cessa de me boxer mais pas de glousser.
  — Tout va parfaitement bien. Où est votre Nana Mama ?
  — Je suis ici, Sun, répondit ma grand-mère, qui arrivait dans le vestibule avec le reste de la famille. Pour l’amour du Ciel, pourquoi une telle agitation, on pourrait croire que j’ai...
  Le temps sembla alors se suspendre, personne ne soufflait mot. Puis Sun poussa un ululement, lança les bras au-dessus de sa tête et se trémoussa.
  — Vous n’avez pas regardé le tirage ? s’écria la propriétaire de la supérette en m’écartant. Vous avez gagné ! Vous avez gagné le Powerball !
  Ma grand-mère fixa Sun comme si elle avait deux têtes.
  — Mais non.
  — Mais si ! insista Sun, qui dansait devant elle. Ça fait neuf ans que je joue pour vous les mêmes numéros : sept, douze, neuf, six, un, onze, et trois pour le Powerball. J’ai vu le tirage !
  Nana Mama se renfrogna.
  — Eh bien voilà ! Vous vous trompez, Sun. Je mets toujours un deux dans le Powerball, donc j’ai gagné quelque chose mais…
  — Non, Nana Mama, l’interrompis-je, abasourdi. J’ai changé le dernier numéro dans la moitié de tes tickets. C’est moi qui ai demandé à Sun de mettre un trois à la place du deux.
  — Exactement ! renchérit Sun, et elle recommença à se dandiner.
  — Oh mon Dieu ! hurla Jannie.
  Ma grand-mère paraissait sur le point de tourner de l’œil. Bree se précipita vers elle pour la soutenir.
  — Ma foi, si je m’attendais ! fit Nana Mama en nous regardant avec effarement tour à tour pour finir par Sun. Vous en êtes certaine ?
  — Je viens de courir un kilomètre en doudoune par cette chaleur, répliqua Sun. Alors oui, j’en suis sûre.
  — Et combien ai-je gagné ?
  Sun le lui dit. Jannie et Ali poussèrent des youpis surexcités.
  Incrédule, Nana Mama resta médusée un long moment, secouant la tête, bouche béante, puis elle leva le menton vers le ciel et éclata d’un rire joyeux.
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